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DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 AVRIL 1862. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Miisrre nÉrar transmet ampliation d’un décret impérial en date 
du 22 avril courant qui confirme la nomination de M. Ossian Bonnet à a 
place devenue vacante, dans la Section de Géométrie, par suite du décès de 
M. Biot. | 

Il est donné lecture de ce décret. 5 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Bonner vient prendre place parmi 
ses confreres. F 
MÉCANIQUE CÉLESTE. — Nouvelle théorie du mouvement de la Lune. — 

Comparaison des expressions trouvées pour les coordonnées de cet astre avec 

celles qui ont été obtenues antérieurement ; par ME, DeLaunay. (Suite. ) 


Longitude. 


« Les 1709 termes que renferment les inégalités de la longitude de la 
Lune, jusqu’au septième ordre inclusivement, se divisent de la maniere 
suivante : 

3 termes du 2° ordre, 
17 du 3° ordre, 
66 » du 4° ordre, 

1g6 » du 5° ordre, 
504 » du 6° ordre, 
923 » du 7° ordre. 
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» M. Plana a donné exactement tous les termes du 2°, du 3° et du 4° 
ordre. L’exactitude de ces termes a été constatée avant moi, 1° par 
M. Lubbock, pour tous les termes du 2° et du 3° ordre, et pour 57 termes 
du 4° ordre; 2° par M. de Pontécoulant pour les 9 autres termes du 
4° ordre. 

» Sur les 196 termes du 5° ordre, M. Plana n’en a donné que 194, parmi 
lesquels 14 seulement ont des valeurs différentes de celles que J'ai obtenues. 
Ainsi j'ai reconnu que 180 de ces termes sontexacts. Avant moi M. Lubbock 
en avait déjà vérifié 95, et ensuite M. de Pontécoulant en avait retrouvé 
68 autres. 

» Sur les 504 termes du 6° ordre, M. Plana en a calculé seulement 113. 
J'ai constaté l’exactitude de 67 de ces termes, dont 45 avaient déjà été véri- 
fiés par M. de Pontécoulant. 

» Enfin sur les 923 termes du 7° ordre, M. Plana n’en a donné que 55, 
dont 14 seulement s'accordent avec mes résultats. M. de Pontécoulant avait 
déjà retrouvé 7 de ces 14 termes. 

» D'après cela on voit que les corrections que doivent subir, suivant moi, 
les expressions trouvées par M. Plana pour les inégalités de la longitude 
de la Lune, portent sur 


14 termes du 5° ordre, 
46 » du 6° ordre, 
he © du 7° ordre. 
[2 
» Le tableau suivant a pour objet de faire connaître ces corrections. En 
regard de chacun des termes de M. Plana, qui ne se sont pas trouvés vérifiés 
par mes calculs, j’ai mis la valeur que j'ai obtenue pour ce terme, en ayant 
soin d'indiquer par la lettre (L) ou la lettre (P) ceux de mes résultats qui 
concordent avec les résultats trouvés antérieurement par M. Lubbock ou 
par M. de Pontécoulant. Les inégalités dont dépendent les différents termes 
sont indiquées par leurs arguments, dans lesquels 
D représente la distance moyenne de la Lune au Soleil, 
F la distance moyenne de la Lune au nœud ascendant de son orbite, 
[ lanomalie moyenne de la Lune, 
l' l’anomalie moyenne du Soleil. 
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» J'aurais pu introduire dans ce tableau deux autres différences qui se 
sont également présentées entre mes résultats et ceux de M. Plana. Ainsi 


Arg.2F, Jj'aitrouvé — 1e y°m* au lieu de — pe y m"; 
1935 » ts 1893. 
Arg.2D, » + __ vetm au lieu de + 7e. 


Mais ces différences proviennent de certaines inexactitudes dans la va- 
leur attribuée par M. Plana au coefficient du terme principal de la latitude, 
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inexactitudes qui se retrouvent dans la seconde des formules de trans- 
formation données précédemment (p. 814) et destinées à ramener les let- 
tres e, y de M. Plana à avoir la signification absolue que j'ai adoptée. 
M. Adams, ayant repris les calculs mêmes de M. Plana, pour vérifier ce 
coefficient du terme principal de la latitude, a trouvé qu'il doit avoir pour 
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En tenant compte des corrections qui en résultent pour la seconde des 
formules de transformation que je viens de rappeler, j'ai trouvé que les deux 
différences ci-dessus disparaissent complétement; c’est pour cela que j'ai 
regardé les termes sur lesquels elles portent comme ayant été donnés exac- 
tement par M. Plana. 

» On voit que, sur les 99 corrections indiquées dans le tableau qui pré- 
cède, 4 sont dues à M. Lubbock, et 38 à M. de Pontécoulant. Je dois ajouter 
que, suivant M. de Pontécoulant, les deux premières corrections, celles qui 
portent sur les termes en e*e’m“ et en e’n° de l'équation annuelle (Arg. /') 
n'existent pas; car les valeurs qu’il a trouvées pour ces deux termes con- 
cordent avec celles de M. Plana. Il y a plus : le second de ces deux termes 
a été retrouvé par M. Adams identique avec celui de MM. Plana et de Pon- 
técoulant. Averti de cette circonstance, j'ai revu tous mes calculs avec soin, 
et n'ai rien trouvé à y modifier : l'avenir apprendra de quel côté est la 
vérité. 

» Pour terminer ce qui concerne la formule donnée par M. Plana pour 
la longitude de la Lune, je dirai que, parmi les termes du cinquième ordre, 
qu’il s'était proposé de calculer tous, il en a omis deux, qui sont 


! 35 e 
Arg. 2D—2l+al),. . ... — gg oem, 


Are. 2D are. —% 2m (P). 
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De plus, il a donné deux termes qui n'existent pas, savoir : 


885 ., 
Arg.2D +2l+al ..,. 14 Men th, 
Arg. 2D—/+9l"...... +i5ec?m. 


Enfin il a donné, dans les coefficients de diverses inégalités, cinq termes 
qui contiennent m'en facteur et qui ne peuvent pas exister. M. de Pon- 
técoulant ne donne pas ces termes en m7!. » 


CHIMIE. — /ntroduction aux XIII et XIV® Mémoires des Recherches 
chimiques de M. Cnevreus sur la teinture. 


j 


« Huit Jours se sont écoulés depuis que j'avais demandé Ja parole pour 
présenter à l’Académie les Mémoires XIIT et XIV de mes Recherches chi- 
_ miques sur la teinture, avec un appendice dont l’objet est de montrer l’extrême 

liaison des séries d'expériences décrites dans ces Mémoires avec la chimie 
générale et l'application de cette science à diverses questions du ressort des 
arts et de la physiologie. Des personnes à qui j'ai communiqué cet appen- 
dice m'ont conseillé d’insister davantage sur le sujet que j'y traite, en don- 
nant plus de développement à mes idées, afin de faire sentir l'extrême 
liaison de mes expériences avec des inductions auxquelles je suis conduit. 
En me rendant à leur conseil, je vais indiquer comme introduction l’objet 

que J'ai en vue. 
» Dans le XII° Mémoire, présenté à l’Académie le 2 décembre 1867. 
_je démontrai qu’on ne pouvait déduire des conséquences rigoureuses de 
l'application des matières colorantes sur des étoffes de laine, de soie et de 
coton, qu’à la condition de les avoir passées préalablement à l'acide chlor- 
hydrique, puis à l’eau, de manière à leur enlever toute trace d'acide, parce 
que dans l’état où les étoffes parviennent aux ateliers, elles peuvent contenir 
des corps de diverse nature étrangers à leur constitution, lesquels corps, 
en agissant comme mordant, sont susceptibles de modifier beaucoup les 
matières colorées que le teinturier se propose de fixer. La comparaison 
des couleurs fixées sur les étoffes purifiées par l’acide chlorhydrique et les 
mêmes étoffes non purifiées me conduisit à penser que l'opinion où l'on est 
généralement de l'influence des eaux naturelles en teinture est réellement 
fondée. Mais qu'est cette influence en réalité? C’est ce que personne ne 
pouvait dire avec certitude. Des expériences comparatives, faites avec ces 
eaux et l’eau distillée, pouvaient seules répondre à cette question. Ce sont 
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leurs résultats qui composent mon XIII° Mémoire ; ils sont déduits de 729 

expériences comparatives faites sur la laine, la soie et le coton, purifiés par 

l'acide chlorhydrique. Les étoffes sont teintes avec neuf matières coloran— 
tes, et chaque étoffe est teinte sans mordant, avec mordant d'alun, et avec 

mordant d’alun et de tartre. Les bains colorants, comme les bains mor- 

dants, sont préparés avec l’eau distillée, l’eau de Seine et l’eau d’un puits 

des Gobelins. En outre, les 729 échantillons d'étoffe ont eu leurs couleurs 
déterminées avec les types des cercles chromatiques, et ces échantillons, 

partagés par moitié, ont été exposés, une moitié à l’air lumineux et l’autre 
moitié conservés dans l'obscurité. De mois en mois, l'effet de l'air dumi- 

neux sur chaque étoffe a été constaté d’une maniere précise. 

» Certes si les progrès de la théorie et de la pratique de la teinture étaient 
seuls intéressés à de telles recherches, j'avoue que j'aurais hésité, avant de 
les entreprendre, malgré mon dévouement à remplir les devoirs qu’im- 
pose, à mon sens, le titre de Membre de l'Académie des Sciences au 
Directeur des teintures des Gobelins. Mais des considérations de plus d’un 
genre m'ont déterminé à n'y livrer, dans la conviction où je suis que des 
expériences comparatives, entreprises dans un but spécial bieri déterminé, 
auraient toujours l’utilité que Fontenelle a si heureusement définie dans le 
passage suivant, que J'ai inscrit sur le titre de mes Considérations générales 
sur l'analyse organique et sur ses applications. 

« L'avantage d’un système général est qu'il donne un spectacle plus pom- 
» peux à l'esprit, qui aime toujours à voir d’un lieu plus élevé et à décou- 
» _vrir une plus grande étendue; mais, d’un autre côté, c’est un mal sans 
» remède que les objets vus de plus loin et en plus grand nombre le sont 
» aussi plus confusément. Différentes parties sont liées pour la composition 
» d’un tout, et fortifiées mutuellement par cette union; mais chacune en 
particulier est traitée avec moins de soin, et souffre de ce qu’elle est partie 
d’un système général. Uné seule matière particulière bien éclaircie satisferait 
peut-étre autant, sans compter que, dès là qu’elle serait bien éclaircie, elle de- 
» viendrai toujours assez. générale, » 


» Après avoir teint comparativément dans l’eau distillée, l’eau de Seine, 
l’eau de puits, comme je l'ai dit, des différences se sont manifestées dans les 
produits, et elles ont été déterminées d'une manière précise. 

» Les conséquences sont donc applicables à la pratique. 

» Voilà le résultat final du XII Mémoire. 

» Mais cela ne suffit point à la science : il faut remonter, pour la satis/aire, 
à la connaissance des causes des différences observées. 
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On ne peut le faire que par la synthèse, c’est-à-dire en réunissant des 
corps-connus soupçonnés être la cause des différences observées, et cher- 
cher ensuite par l’expérience si les conjectures sont fondées, conformément 
à la définition que j'ai donnée de la méthode expérimentale, définition d’après 
laquelle des expériences sont instituées méthodiquement pour contrôler 
un aperçu scientifque qui, simple conjecture d’abord, ne devient vérité 
qu'après avoir été démontré par l'expérience. 

» ‘En chimie, quel est l'organe du contrôle dans les questions qui m’oc- 
cupent? La balance. 

» Mais celle-ci ne répondid'une manière certaine que quand il s’agit de 
composés définis. Lorsqu'il s’agit de composés indéfinis, comme le sont des 
résines, des huiles, des liquides animaux, tels que le sang, le lait, etc., des 
alliages, deseaux naturelles dont l'usage s'étend aux arts, à l'alimentation, et 
à la D bu s'il.s’agit d’eau minérales, on ne peut dire qu’elle mène à 
la même certitude dans la conclusion que l’on déduit de la pesée des prin- 
cipes que l’on a séparés de ces composés indéfinis. Aussi arrive-t-il fréquem- 
ment que des analyses d'eau minérales, que l’on considérait comme bien 
faites, n’ont pas signalé des corps que l'on a rencontrés plus tard dans ces 
mêmes eaux, corps qui, quoique en trés-faible proportion, n'en ont pas 
moins une influence réelle sur l’économie animale. 

»Revenons à mes expériences sur la teinture. 

» Les différences observées en teignant comparativement dans Peau dis- 
tillée, l’eau de Seine et l’eau d’un puits des Gobelins, tenaient-elles au sul- 
fate de chaux, au carbonate de chaux, soit basique, soit neutre, soit acide, 
que l’on sait exister dans les eaux de Seine et de puits? 

Voilà les questions posées dans le XIV° Mémoire. 

Qu’ai-je fait pour les résoudre ? 

J'ai préparé quatre eaux, dites artificielles, avec de l’eau distillée, du 
sulfate de chaux pur, du sous-carbonate de chaux. pur (craie), de la 
pierre à plâtre et de la craie dissoute dans de l’eau d'acide carbonique, et 
j'ai teint comparativement dans l’eau distillée et les quatre eaux dites arti- 
ficielles. 

» Le résultat définitif a été que les différences de résultats obtenus dans 
l’eau de Seine et dans l’eau distillée ont été expliquées. 

Mais celles des résultats obtenus de lean de puits d'avec les restltèts 
on. de l’eau de Seine ne l'ont point été. 

Dès lors j'ai été conduit à chercher un corps dont je n'avais pas soup- 
çonné la présence dans l’eau du puits des Gobelins. 
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» Ce corps, je l’ai trouvé. 

» Voilà le résultat final de mon XIV° Mémoire, qui se compose de 
1215 expériences comparatives, sans compter les expériences qui ne le sont 
pas. | 

» Qu'il s'agisse de l'usage d'une eau naturelle dans tout autre art que 
celui de la teinture, et la méthode que j'ai suivie sera applicable à ce 
Cas. 

» Qu'il s'agisse d’une eau minérale prescrite par le médecin, dont les 
bons effets ont été constatés par un long empirisme, la recherche des corps 
desquels on conjecture que ces effets dépendent, se rattachera encore à la 
méthode dont je développe les conséquences dans l’Appendice, qui est le 
vrai complément de mes Mémoires XII, XIII et XIV. » 


Après la lecture de cette Note, M. Bararp demande à M. Chevreul 
quel est le-corps qu’il a trouvé dans Peau de puits. — Il répond que c’est un 
composé cuivreux, mais il n’attache aucune importance à ce corps au point 
de vue de la composition de l’eau de puits, par la raison que sa présence 
peut être accidentelle. La chose importante est pour lui la méthode suivie, 
méthode dont il développera toutes les conséquences principales dans l’ap- 
pendice précité. 


LITHOLOGIE. — Essai sur la répartition des corps simples dans les substances 
minérales naturelles (deuxième communication); par M. Cu. Sanre- 
Craie Devirre. 


« Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre quelques con- 
sidérations relatives au Tableau de la distribution des corps simples dans les 
substances naturelles, que j'ai présenté dans l’une des dernières séances. 

» Voici comment j'ai été amené à ce genre de recherches. 

» Mes études de lithologie m'avaient conduit aux conclusions suivantes. 
Les minéraux constitutifs des roches éruptives n’y jouent pas tous le même 
rôle : non-seulement ils se divisent, comme on l’a remarqué depuis long- 
temps, en éléments essentiels et éléments accidentels, mais chacune de ces 
deux grandes catégories se subdivise elle-même en groupes naturels. Ainsi, 
pour rester dans les minéraux essentiels, 1l faut y distinguer le type leucoly- 
tique ou feldspathique et le type chroicolytique ou pyroxénique, dont chacun 
est destiné à grouper autour de lui certains des corps simples qui faisaient 
partie du magma primitif. 

» Si l'on range les six vxydes métalliques qui entrent dans ces roches 
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d’une maniere essentielle, dans l’ordre suivant : 

Potasse, 

Soude, 

Chaux, 

Magnésie, 

Protoxyde de manganèse, 

Protoxyde de fer, 
ordre qui correspond, comme on voit, à leurs affinités chimiques, on aura, 
suivant qu'on lira cette liste en commençant par une extrémité ou par l’autre, 
des bases qui auront des tendances de moins en moins grandes à appartenir 
à l’un des deux groupes ou à l’autre. 

» On doit concevoir que durant le temps, probablement très-court, pen- 
dant lequel les molécules qui constituent le magma primitif venant, pour 
ainsi dire, au contact les unes des autres, ont réalisé les combinaisons déf- 
nies ou les minéraux, ce départ s’est fait de telle manière qu'il se détermi- 
nait des centres, ou, si l’on veut, des pôles de deux espèces et de propriétés 
opposées, en nombre indéfini et égal à celui des cristaux qui se formaient. 
Aux uns se rendaient, avec un maximum de silice, la totalité de l’alumine, 
la totalité des bases alcalines, et ce qui était nécessaire de bases terreuses 
pour constituer un minéral incolore, d’une faible densité, le feldspath. Aux 
autres concouraient, avec une certaine quantité de silice, toujours moindre 
que celle qui s'était concentrée au pôle incolore, la totalité des protoxydes 
de fer et de manganèse, la plus grande partie des bases terrenses pour for- 
mer un minéral coloré, d’une grande densité, lamphibole, le pyroxène, le 
péridot. Suivant les proportions relatives des éléments constituants : silice, 
alumine, bases alcalines, terreuses ou métalliques, il se formait au pôle 
leucolytique tel ou tel feldspath, au pôle chroicolytique l'un ou lantre des 
trois minéraux précités. Quelquefois les lois qui président à ce départ sont 
simples, et il ne se détermine qu’un seul feldspath et qu’un seul minéral 
coloré; quelquefois aussi il y a deux feldspaths et deux silicates non alumi- 
neux. Cependant, même alors, dans chacun des deux types, il y a toujours 
un minéral dominant. 

» Je faisais voir, d’ailleurs, que cet antagonisme entre les tendances des 
bases alcalines, d’une part, et celles des bases terreuses et surtout des 
bases de la famille du protoxyde de fer, de l’autre, se poursuit dans tous les 
groupes de silicates (1). 


(1) « Ainsi, ajoutais-je (*), dans les silicates bibinaires, que le rapport de l'oxygène des 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XL p. 290. 
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» Ces considérations conduisaient naturellement à des questions plus 
générales encore, 

» Quels sont les corps simples qui se présentent, dans la nature, à 
l'état natif ? 

» Étant donné un corps simple, quels sont les corps simples qui ont ten- 
dance à s'unir à lui, comme éléments électropositifs, pour constituer un 
composé binaire naturel? 

» Étant donné un oxyde, quels sont les corps simples dont les oxydes ont 
tendance à se combiner avec lui, comme éléments électropositifs, pour for- 
mer une substance bibinaire, existant dans la nature? 

» Même question pour les sulfures doubles; pour les composés oxygénés 
tribinaires, anhydres où hydratés ; enfin, pour les très-rares substances na- 
turelles dans lesquelles une base protoxyde, autre que l’eau, est alliée à trois 
autres oxydes, tous plus électronégatifs que lui. 


bases à celui de l'acide soit 1 : 1, comme dans le péridot, ou 1 :2, comme dans le pyroxène, 
les deux oxydes que l’on y rencontre au moins habituellement, appartiennent aux métaux 
» sidéroïdes où terreux. 


» Les silico-aluminates renferment à la fois des oxydes de toutes les classes, mais non pas 
indifféremment. 


\ 


» Lorsque le rapport de l’oxygène du protoxyde à celui du sesquioxyde est, comme 
» dans les grenats, 1:1, il y a exclusion ‘absolue des bases alcalines, et la tendance du fer 
» à prédominer est telle, que ce métal s’y trouve souvent à la fois comme sesquioxyde et 
» comme protoxyde. - : 

» Lorsque ce rapport est 1:2, comme dans les épidotes, on retrouve à peu près égale- 
» ment la chaux et les protoxydes de fer et de manganèse, mais point encore de bases alca- 
» lines. 

» Lorsque l’aluminate est de la forme 123, ce qui caractérise la famille des feldspaths, il 
» y a, au contraire, exclusion des protoxydes de fer et de manganèse et prédominance des 
» bases alcalines. 

» Et, chose remarquable, ces préférences se retrouvent dans les minéraux hydratés aussi 
» bien que dans les minéraux anhydres. Les nombreuses zéolithes, qui ont la formulé de 
» feldspaths hydratés, sont exemptes de fer, de manganèse et même de magnésie; au con- 
» traire, les rares minéraux hydratés qui correspondent aux épidotes ne contiennent, comme 
» la praséolite, que des oxydes de fer et de manganèse, et point d’alcalis. Quant aux gre- 
» nats, qui sont, comme nous l’avons vu, essentiellement liés aux métaux sidéroïdes, on 
» n’en connaît pas d'hydratés. 

» La baryte et la strontiane, qui sont placées entre les alcalis et l'oxyde de plomb, et 

non pas, comme la magnésie, entre les alcalis et les protoxydes de manganèse et de fer, 

‘sont susceptibles de donner des zéolithes, ainsi que le prouve l'existence de l’harmotome 
» et de la brewstérite. » 


ë 


# 
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» Pour résoudre ces questions, j'ai dû comparer entre eux à ce point de 
vue les divers groupes de substances minérales naturelles (1), et, apres un 
nombre considérable d'essais, sur-lesquels il est inutile .d’insister, je me suis 
arrêté, pour représenter synoptiquement toutes ces relations, au tableau dont 
jai soumis à l’Académie la première pensée en janvier 1855, et que j'ai ré- 
cemment reproduit avec de nombreuses modifications, lesquelles ne seront 
probablement pas les dernières. | 

En définitive, ce tableau, à double entrée, a ses colonnes verticales ca- 
ractérisées, pour les corps binaires : 1° par la nature de l'élément électro- 
négatif; 2° par les proportions entre l'élément électronégatif et l'élément 
électropositif : pour les corps plus complexes, tous oxygéués (à l'exception 
de quelques sulfures doubles), par le rapport, .en poids, de l'oxygène du 
Fais électronégatif à l’oxygène du corps électropositif. 

» Cette manière de considérer les combinaisons multiples a l'avantage 
d'être totalement indépendante de l'équivalent adopté pour les corps sim- 
ples. Ainsi, que la formule de la silice soit SiO, Si O? ou SiO®, le rapport en 
poids de l’oxygène de l'acide silicique à l'oxygène des protoxydes sera tou- 
Hs pour le péridot, 1:13; pour le pyroxène, BE 

» Quant aux lignes horizontales du tableau, chacune d'elles est consacrée 
à un corps simple, dont le nom est répété autant de fois dans les colonnes 
verticales qu'il y a de groupes de substances naturellès, caractérisés comme je 
viens de le dire, dans lesquels ce corps figure comme élément électropositif. 

C’est donc à la fois, en quelque sorte, un classement des minéraux et 
un classement. des corps simples; et il est impossible de n'être pas:frappé 
de la remarquable symétrie qui lie ces deux classements, puisque, à mesure 
que les colonnes verticales correspondent à des composés de plus en plus 
complexes, les ordonnées verticales comprenant les éléments électropositifs 
de ces combinaisons deviennent de plus en plus courtes : de sorte que, pour 
les combinaisons quadribinaires (zéolites etaluns), dans lesquelles leau-entre 
comme élément essentiel, il ne reste plus que les six corps doués des pro- 


(1) Parmi les ouvrages que j'ai le plus souvent consultés dans ce travail de révision, je 
dois citer le Traité de Géologie physique et chimique de M.:G. Bischof, le Système de Miné- 
ralogie cristallo-chimique de M. Gustave Rose, mais surtout le précieux Système de Minéra- 
logie de M. Dana, auquel j'emprunte les noms de démétrique, Dre monoclinique et 
triclinique pour désigner respectivement les systèmes du prisme à base carrée, du prisme 
rhomboïda! droit, du prisme rhomboïdal oblique et du prisme oblique à base de parallélo- 


gramme quelconque, 
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priétés basiques les plus prononcées, à savoir : le calcium, le strontium, le 
baryum, le sodium, le potassium et l’'ammonium (1). 

Un autre analogie se révele, dans le double classement, que mon ta- 
bleau réalise, des minéraux et des corps simples. Pour obtenir les groupes 
naturels de minéraux, il faut considérer séparément chacune des combinai- 
sons qui figurent dans le titre général d'une même colonne verticale, parce 
qu'elles offrent un caractère numérique commun entre l’oxygène de la base 
et celui de l’acide ; de même aussi, chaque liste de corps simples qui remplit 
une de ces colonnes verticales peut se subdiviser en physiques groupes na- 
turels de corps simples. 

» Il en résulte pour le groupement de ces corps simples deux consé- 
Dons 

» 1° Un même corps simple peut, sans quitter sa tranche PARENT 
être successivement associé, comme élément électropositif, à des séries di- 
verses d’autres corps simples. | 


(1) Il est aisé de s’assurer que cette position diagonale, si frappante dans mon tableau, de 
la ligné qui joint le sommet de toutes ces ordonnées, ne se retrouve pas nécessairement dans 
tout tableau à double entrée. Si l’on examine, par exemple, la célèbre Note de M. Elie de 
Beaumont Sur les émanations volcaniques et métallifères, Note qui a eu la bonne fortuné bien 
rare, d'une part, de provoquer la réalisation synthétique des plus ingénieuses expériences, 
de l’autre, d’inspirer des systématisations purement théoriques, comme celle de mon ami 
M. de Chancourtois, et comme la mienne, on trouvera, à la fin, un tableau à double entrée, 
intitulé : Tableau de la distribution des corps simples dans la nature, et Von verra que rien 
n’y rappélle cette disposition singulière et vraiment caractéristique. 

Je saisis, au reste, avec plaisir l’occasion que me procure la lecture de la nouvelle Note 
présentée par M. de Chancourtois, dans la dernière séance, pour le féliciter de la pensée 
qu'il a eue de proposer l'emploi de l’hélice comme moyen de classification naturelle. C'est 
peut-être là la solution du problème des tracés graphiques, qui a tant tourmenté tous ceux 
qui se sont occupés de ces questions si ardues et si absorbantes. J'avais bien songé à faire 
exécuter un prisme droit quiaurait eu vingt-quatre faces, autant que mon tableau a de colon- 
nes verticales, Mais le principe de la continuité ne serait pas représenté là comme dans le 
trace hélicoïdal. 5 

Je dois aussi me féliciter moi-même de deux choses : d'abord, de savoir mes travaux 
d'observation confirmés par les recherches théoriques de M. de Chancourtois. Ainsi que je 
le disais lundi dernier, même en suivant deux voies différentes, nous devons nous rencon- 
trer, si nous sommes tous deux dans le vrai. En second lieu, je suis heureux d’avoir, 
en aturant son attention sur un travail qui lui était inconnu, et qui, s’il n'a pas d'autre 
rapport avec le sien, a du moins celui d'une commune origine, amené, de part et d’autre, 
cés sincères explications qui permettent à chacun de nous de suivre, en toute liberté et en 
toute sécurité, la route qu’il s’est tracée. 
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» 2% Un mémecorps simple peut, en outre, être employé dans les com- 
posés bibinaires, soit comme protoxyde, soit comme sesquioxyde; ou bien 
il peut, tout en restant au protoxyde, appartenir à deux ou même à trois 
groupes de corps simples que leurs affinités générales séparent l’un de l’au- 
tre verticalement ; ou bien encore le corps simple appartient par son oxyde 
à un groupe de corps, et à un autre groupe par son sulfure : d’où la néces- 
sité de faire figurer quelques corps simples à plusieurs niveaux horizontaux. 

» Ces corps sont : le molybdène, le bismuth, le manganèse, le fer, lalu- 
rs le magnésium, le calcium, le baryum et le strontium. 

» Mais une circonstance très-remarquable, c’est que le corps qui, en 
pareil cas, joue un double rôle et qu’il faut, par conséquent, inscrire à deux 
niveaux différents, sert quelquefois de lien entre deux groupes de minéraux 
voisins et qui ne diffèrent, par exemple, que par letype cristallin. J'ai donné 
alors à ce corps le nom de corps pivot ou corps limite. 

» Les carbonates naturels en présentent un exemple très-net. En effet, les 
à base baryde, de plomb, de baryte, de strontiane, de chaux, 
dérivent tous du même prisme rhomboïdal droit, et ils sont les seuls; tandis 
que la chaux, la magnésie, les protoxydes de zinc, de fer et de manganèse 
fournissent tous les carbonates rhomboédriques. Le calcium est donc ici le 
corps limite, et, chose remarquable, il n’existera, dans la nature, ni carbo- 
nate rhomboédrique de plomb, de baryte ou de strontiane, ni carbonate 
trimétrique de manganèse, de fer, de zinc ou de magnésie. En d’autres ter- 
mes, comme il n’y a qu’un corps limite, le calcium, il n’y aura qu’un car- 
bonate dimorphe, le carbonate de chaux (1). 


. . . . 0 . . , . . . . . . 0 , . . . . . 


» Cesexemples (2) suffisent pour montrer par quel genre de considérations 
j'ai rapproché ou éloigné les uns des autres les corps simples, suivant le 
rôle qu’ils jouent dans les diverses classes de minéraux naturels. 


(1) J'écrivais ces lignes en 1855, bien que je fusse sur ce point en désaccord avec mon 
savant et regretté maître, M. Dufrénoÿ, qui admettait encore l’existence de la Junkerite, où 
carbonate de fer trimétrique, et avéc M. Breïthaupt, qui avait décrit un carbonate de manga- 
nèse trimétrique. Dans le même travail j'annonçais que, très-probablement, des oxydes de 
titane et d’étain, le premier seul étaitdimorphe. 

Sur les trois points, les recherches postérieures ont cod ma prévision. 

(2) L'espace accordé par le règlement dans les Comptes rendus ne m'a pas permis de 
développer suffisamment i ici ma pensée : j fepere pouvoir le faire dans une prochaine com- 
munication. 


C.R., 1862,127 Semestre. (T. LIV, N° 16.) 114 
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Il en résulte que, quelque étroite que semble la connexion entre les 
membres d’une même série de corps simples, il est impossible de penser 
qu’on les aura classés naturellement en les rangeant dans un certain ordre 
les uns au-dessous des autres: puis que, cela fait, il n’y aura plus qu’à 
tenter le même essai pour une autre série de corps, et ainsi jusqu’à ce 
qu’on ait passé en révue la liste entière des corps simples reconnus par la 
chimie. C’est pourquoi les classifications qui ont revêtu cette forme ont été 
insuffisantes, même lorsqu'elles ont été proposées par des chimistes comme 
Berzélius et Thenard, et mon savant maître, M. Dumas, me permettrait de 
faire le même reproche aux relations, d’ailleurs si curieuses et d’une si 
haute portée scientifique, qu'il a signalées, si les quatre familles de corps 
simples qu’il a rapprochées deux à deux lui paraissaient constituer pour 
ces divers corps un cadre fermé et dont aucun d'eux ne pourrait s'échapper, 
pour devenir ailleurs membre d’une autre famille. 

» Telle ne peut être assurément la pensée de l’auteur de la Théorie des 
substilutions. 

» Mais, en restant, comme je l’ai toujours fait ici, sur le terrain 
exclusif de la minéralogie, le rôle commun, la sorte de collaboration 
qu’on observe entre l’oxygène et le chlore, entre l'oxygène et le fluor, 
dans l’apatite et d’autres minéraux analogues, mais surtout dans les silicates 
complexes, comme le mica, la tourmaline, etc., amènerait forcément, dans 
une classification qui serait vraiment naturelle, à faire adopter l'oxygène par 
la famille des fluorides, bien qu'ilsoit le chef de la famille des sulfurides. 

» Et, si les relations numériques les plus curieuses ont engagé M. Dumas 
à inscrire losmium, à la suite du tellure, dans cette famille. des sulfurides, 
comment méconnaître, au point de vue chimique, la parenté des acides 
osmique et arsénique, et, au point de vue minéralogique, ne pas séparer 
du soufre et du sélénium les deux corps dont l’un minéralise l'or et l’autre 
l'iridium ? 

» De même encore, pour la famille qui, d’après M. Dumas, commence à 
l'azote et finit au bismuth, on ne trouverait, dans l'ensemble des produits 
naturels, absolument aucun trait commun entre ce dernier corps et les 
deux premiers. 

» Notre illustre confrère a fait ressortir un parallélisme numérique très- 
Pr Lu entre les équivalents des membres de la famille de l'oxygène et 
les équivalents des membres correspondants de la famille qui, suivant lui, 
commence àu magnésium et finit -au plomb. Et ces rapprochements sont 
d'autant plus curieux qu’ils s'appuient précisément sur ce qui semblait 
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devoir détruire sans espoir et par la base toutes les spéculations qu'avait 
fait naître la pensée première du D’ Prout, je veux dire sur l'établissement 
définitif des équivalents fractionnaires. Mais la minéralogie ne présenterait 
pas une seule substance naturelle où la magnésie fût associée d’une manière 
essentielle, soit au protoxyde de plomb, soit même à la baryte ou à la 
strontiane. Dans cette famille proposée par M. Dumas, c'est donc la chaux 
qui seule peut servir de lien à tous les autres oxydes; c’est la chaux, qu’on 
me permette cette expression, qui est le corps pivot. 

» C’est dire que si l’on tentait de ranger graphiquement d’une manière 
naturelle les corps simples, ce ne serait pas en séries linéaires parallèles, 
mais en séries linéaires convergentes qu’il faudrait les disposer. 

» J'ai déjà fait pressentir comment l'oxygène pourrait constituer un 
centre autour duquel sé disposeraient, suivant des lignes divergentes, les 
divers corps doués des propriétés électronégatives les plus énergiques. 

» Au pôle opposé, le potassium formerait de la même manière un noyau 
autour duquel se grouperaient à des distances, en quelque sorte plané- 
taires, et suivant des rayons correspondant aux groupes des haloïdes, 
des sulfates anhydres ou hydratés, des carbonates hydratés, des silico- 
aluminates anhydres, des boro-silico-aluminates, enfin des sulfo et silico- 
aluminates hydratés, l’ammonium, le sodium, le baryum, le strontium, 
le lithium, le calcium, le magnésium, le manganèse, en un mot tous les 
radicaux des bases leucolytes, et, à la limite extrême, presque insensible 
à cette force qu’on pourrait, en quelque manière, comparer à la gravitation, 
le fer : le fer, qui devient lui-même le centre ou le noyau d’un système con- 
sidérable, le plus étendu de tous, mais dont la limite d’action vient s’éteindre 
entièrement lorsqu’elle atteint le centre voisin du potassium. 

» Au reste, en cherchant à tracer sur mon tableau les lignes qui limi- 
tent ces aires d’action commune à plusieurs corps simples, on s’aper- 
cevra aisément qu’elles occupent des espaces très-bien définis, mais dont 
les contours empiètent les uns sur les autres, à mesure qu’on passe d’un 
centre à un autre. MU 

» On pourra objecter à ma méthode qu'elle s’appuie exclusivement sur 
l'emploi qui se trouve fait des corps simples dans la constitution des sub- 
stances naturelles. J'ai déjà eu l’occasion de faire remarquer combien la 
nature a été sobre dans le nombre des combinaisons qu’elle a réalisées : de 
deux ou plusieurs combinaisons entre deux corps simples, on ne trouve 
employée dans les minéraux que celle qui est douée de la plus grande sta- 
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bilité. Il n’y à à cette loi qu’un très-petit nombre d’exceptions, et elles por- 
tent presque toutes sur les corps que j'ai appelés corps limites. 

» Mais, dans un composé, cette condition de stabilité maxima est, en 
réalité, liée à l’ensemble des propriétés des corps qui le constituent; d’où 
résulte, en définitive, que les corps simples que l’on a disposés de la sorte, 
et en prenant uniquement pour guides les types fournis par la minéralogie, 
se trouvent, par le fait, rangés de manière à faire ressortir toutes leurs 
analogies chimiques. '£ 

» Un pareil travail m’éloignerait trop de mon but; mais, pour l’exécuter, 
le cadre est tracé, et a besoin à peine d’être élargi : il suffit de le remplir. 

» On trouvera, d’ailleurs, une preuve indirecte de ce que j’avance en 
comparant entre eux les équivalents des corps simples associés de celte 
manière. On sera amené aux rapprochements numériques signalés par 
M. Dumas, et à quelques autres encore, moins frappants, à la vérité, mais 
qui ne sont peut-être pas indifférents. Enfin, je ne doute pas que la mé- 
thode de comparaison, plus large et sans doute plus intimement liée aux 
propriétés des diverses matières minérales, que M. de Chancourtois em- 
prunte aux nombres thermiques, ne vienne justifier une partie des rappro- 
chements réalisés par mon tableau. | 

» Mais, je le répète, ce dernier ordre de considérations n’a jamais occupé; 
dans mon travail, qu'une place secondaire et n’y a qu’une valeur de vérifi- 
cation; cette vérification, j'attendrai même désormais, pour la faire avec 
une entière sécurité, la publication des résultats annoncés par M. de Chan- 
courtois; je me borneraï, ainsi que je l'ai toujours fait, à envisager mon 
classement des corps simples comme le miroir le plus fidèle que j'aie pu 
imaginer des rapports d’analogie où d’antagonisme que m'a présentés la 
distribution de ces corps simples, soit dans les minéraux naturels, soit dans 
les roches qui résultent de leur association. » | 


€ M. Le Vernier présente un quatorzième volume des Annales de l'Ob- 
servaloire Impérial de Paris. Ce volume comprend les observations méri- 
diennes faites en 1839 et 1840. Le volume suivant’ est déjà terminé, et les 
autres étant en cours d'impression, nous espérons voir avant peu la fin du 
travail. 

» 11 présente en outre un dessin de la nébuleuse du Chien de chasse sep= 
tentrional, fait par M. Chacoruac dans le télescope de 0", 80 de M. Foucault: 
M. Chacornac donne sur ce dessin les explications suivantes : | 
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» En premier lieu on doit placer l'apparence stellaire nettement accusée 
des centres lumineux qu'offre actuellement cette nébuleuse double, et 
mentionner la nébulosité centrale de la plus grande comme présentant, avec 
un fort grossissement, l'aspect d’un tourbillon de petites étoiles environ- 
nant un astre principal n'ayant pas le caractère planétaire indiqué par 
- lord Rosse.. | 

» Ces étoiles, dont les plus rapprochées du centre apparaissent au travers 
d’un voile nébuleux, ne sont pas les seules nouvelles : on en compte jus- 
qu’à neuf, réparties sur les spires de la grande nébuleuse et qui ne sont pas 
consignées sur le dessin de lord Rosse. 

» Outre ces objets, dont j'espère augmenter le nombre par des observa- 
tions ultérieures, j'indiquerai diverses branches de cette nébuleuse spira- 
loïdale comme s'éntrécroisant d’une manière différente. La configuration des 
spires les plus brillantes, telle que l'indique notre figure, rétablit la vrai- 
semblance du dessin de sir John Herschel. 

» Ea branche qui relie la petite nébuleuse à la grande, coupe les deux 
spires principales de cette dernière près du lieu où ces branches se croisent, 
de’ sorte qu’en cet endroit l’enchevêtrement des courbes présente l'aspect 
d’un triangle sphérique. 

» La nébuleuse compagnon de la nébuleuse principale offre elle-même 
une forme spirale et non pas un disque planétaire entouré d’une atmosphère 
uniformément distribuée. » 


' 


STATISTIQUE. — Remarques sur les Sociétés de Secours muiuels ; 
par M. Brenaymé. 


« Je demande à l'Académie la permission de lui parler encore une fois 
de Ja Société de Prévoyance et de Secours mutuels de Metz. Dans la séance 
du 10 mars dernier (Comptes rendus, t. LIV, p. 536) j'ai signalé la situation 
florissante en apparence de cette association, et J'en ai fait connaître les 
dangers futurs, en m’appuyant sur le Rapport quinquennal dont veut bien 
se charger depuis longtemps M:le général Didion, et dont il venait d'offrir 
un exemplaire à l’Académie. Le 14 de ce mois (Comptes rendus, t. LIV, 
P-+ 793) la Commission du Conseil d'administration de la Société, se mépre- 
nant sur l'intention qui avait dicté l'avertissement que je lui donnais, au 
lieu de se livrer à un examen sévère de ses finances, accru devoir se hâter de 
protéster contre mes observations et contre le Rapport de M: Didion, 
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par une Note dans laquelle elle prétend que sa situation financière est 
très-satisfaisante à tous égards; qu’ainsi l'avenir n’est nullement com- 
promis. Si cette Note montrait bien peu de connaissance des théories scien- 
tifiques sur lesquelles seules repose la sécurité des établissements de pré- 
voyance qui dépendent de l’accumulation viagère des épargnes de leurs 
membres, j'espérais du moins qu’au milieu des contradictions qu’elle con- 
tenait, il pouvait se rencontrer l'indication de quelque ressource qui eût 
échappé à la sagacité bienveillante du rapporteur, dont j'étais venu confir- 
mer les conseils rigoureux, mais parfaitement justes. C’est dans ce sens que 
j'ai prononcé quelques mots à la suite de la lecture de la Note dont il 
s’agit. 

» Malheureusement il n'en est rien, et j'ai le regret de dire que, comme 
j'en étais certain d'avance, le Rapport de M. le général Didion est d’une 
entière exactitude, et par suite mes calculs et mes conseils à une Société si 
intéressante par son but philanthropique subsistent aussi dans leur entier. 

» M. Didion me demande de faire connaitre avec quelques détails qu'il 
n’a commis aucune des erreurs qui lui sont attribuées. Il n’a pas besoin de 
cette minutieuse justification, La rigueur consciencieuse qui préside à tous 
ses travaux est bien connue. Cependant il est bon de dire qu'il n’a pas omis 
un capital de 190000 francs, non plus que les intérêts de ce capital, et que 
cette assertion de la Note montre que ses auteurs ont mal lu son Rapport, 
fort clair (p. 4, en note) pour ceux qui connaissent la manière dont s’exé- 
cutent les calculs de rentes et d'assurances viagères. Il n’a point non plus 
supposé que chaque sociétaire laissät une veuve : bien loin de là, il a même 
admis qu'ils ne se remariaient pas : ce que j'ai fait aussi dans mes calculs. 
Mais il serait impossible d'expliquer ici intelligiblement tous ces détails, sans 
entrer dans l’exposé d’un enseignement élémentaire sur la constitution des 
établissements du genre des Sociétés de Prévoyance qui accordent des pen- 
sions. Il suffit que l’Académie sache que les faits sur lesquels j'ai appelé 
son attention ne renfermaient rien d’erroné, et que les avertissements de 
M. le général Didion, comme les miens, méritent d’être écoutés sérieuse- 
ment par la Société de Metz et par les autres Sociétés de Secours mutuels 
qui ont eu l’idée peu heureuse de gérer elles-mêmes un fonds de pensions. 

» Ces avertissements sont d’un intérêt très-général et ne concernent pas 
seulement la Société de Metz, comme on pourrait le penser au premier 
abord. Il ne s’agit pas d’un intérêt privé, mais bien d’un intérêt public, car 
il existe en France plusieurs milliers de Sociétés semblables. De plus il s’agit 
aussi d’un intérêt scientifique, car la constitution des établissements de se- 
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cours aux malades, de pensions aux veuves, en un mot de toutes les espèces 
d’assurances sur la vie, forme une des plus belles applications de la théorie 
des probabilités. Lorsque Pascal inventait cette science toute mathématique, 
lorsque Laplace donnait aux méthodes d’approximation des fonctions de 
grands nombres une précision jusqu'alors inconnue, ils fournissaient les 
moyens de constituer sûrement toutes ces institutions avantageuses au pu- 
blic. La certitude que peut y imprimer une surveillance éclairée est donc 
une conquête des mathématiques modernes. C’est surtout à ce titre que j ’a- 
vais indiqué brièvement cette question devant l’Académie. » 


M. Lecoo, en présentant à l’Académie la Carte géologique du départe- 
ment du Puy-de-Dôme, donne quelques détails sur cetravail. 


« La grande carte que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie m’a occupé, 
dit M. Lecoq, pendant près de trente années, c’est-à-dire depuis que j'ha- 
bite l'Auvergne. Il m’a semblé qu’un département aussi intéressant que 
celui du Puy-de-Dôme exigeait plus de détails géologiques que l'on n’en 
met ordinairement sur les cartes, et l’échelle inusitée du = m'a permis 
de les y placer. . 

» Le nombre des teintes ou des signes destinés à différencier les terrains 
et leurs accidents est de cinquante. 

». Les terrains primitifs y présentent toutes les modifications que j'ai pu y 
reconnaitre et les filons métallifères qu'ils contiennent. 

» Les filons de quartz, de barytine, de fluorite, de porphyre, y sont soi- 
gneusement notés. 

. » Le terrain houiller est partout débnité avec une grande précision. 

» Les différentes formations du terrain tertiaire y sont indiquées par 
cinq couleurs différentes. Ë 

» J'ai pu aussi distinguer cinq époques dans les terrains alluviens. 

» Malgré les nombreux travaux des géologues sur les volcans d'Au- 
vergne, et les études patronées, il y a un siècle, par cette Académie, aucune 
carte précise n’avait été dressée. J'ai dù parcourir ces terrains avec un soin 
particulier. Je les ai différenciés par douze nuances différentes. 

 » Les coulées de trachyte ancien et de trachyte moderne y sont tracées 
et distinctes des conglomérats et tufs ponceux. 

» Plus de mille points éruptifs de basalté sont signalés, ainsi que les cou- 
lées qui ont pu en sortir et dont les flèches marquent la direction. 

» Plus de soixante cônes volcaniques modernes appartiennent à ce dé- 
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partement. Les longues coulées, souvent multiples, qui se sont échappées de 
chacun d’eux, sont coloriées avec Li plus grande exactitude de contours et 
de directions. 

» Tous les cratères, tous les points éruptifs sont représentés avec leur 
be réelle. i 

> ‘La position de toutes les sources minérales, au Don Dre de plusieurs 
centaines, est indiquée. 

Le phénomène erratique du versant méridional du mont Dore y:est 
signalé dans toute son étendue et pour la premiere fois. 

Les cotes de hauteur inscrites sont au nombre de huit mille. 

» La carte est imprimée en couleur sur vingt-quatre grandes feuilles qui 

peuvent se réunir, et qui, rassemblées, offrent une surface de 3,33 dans un 
sens et de 2,80 dans l’autre. » 


HYGIÈNE. — De l'enrayement de la lèpre par le changement de climat ; 


par M. Guyon. 


«. La lèpre, comine on sait, est très-répandue sous les tropiques, dans les 
deux hémisphères, et c’est un des revers de ces belles contrées. A l'époque 
où j'y étais, une famille composée du père, de la mère et de trois enfants, 
venait de perdre l’ainé de ces enfants de l’âge de dix à douze ans; il avait 
succombé à la lèpre tuberculeuse. Depuis,'les parents étaient dans les plus 
vives inquiétudes sur le sort des deux autres, dont lé dernier était encore à- 
la mamelle. 

Un jour que j’examinais, comme j'en avais été prié, le corps des deux 
enfants, je reconnus que tous deux présentaient déjà des indices de la mala- 
die si redoutée. Le celer aux parents eût été assumer sur moi une grande 
responsabilité : je ne le fis point. Toutefois, en signalant le mal, j'en indi- 
quai en même temps un remède à tenter, par le conseil de soustraire les 
jeunes malades à l'influence du climat et de les faire passer, aussitôt que 
possible, sous celui de la France. Je disais, pour appuyer mon avis, que le 
mal était un produit du pays, étranger à l'Europe (1), et qu’il en devait être 


(1) Ceci, bien entendu, n’était pas rigoureusement exact, puisque la lèpre existe toujours 
dans le nord de l’Europe, et qu’elle n’a pas encore entièrement disparu de ses contrées 
méridionales. Qu'il nous suffise de citer, sous ce rapport, les îles de la Grèce ainsi que le 
Portugal, où la lèpre est toujours assez répandue pour que cette puissance soit dans la né- 

- cessité d'entretenir, au sein de sa capitale, un hôpital spécialement consacré aux lépreux. Cet 
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de ce mal comme des plantes du même pays, plantes dont les semences, 
transportées en France, ne se développent pas, alors même qu'elles par- 
viennent à germer. 

» La famille, quiétait dans l'aisance, eut bientôt pris son parti : elle règle 
ses + quitte le pays et vient se fixer en France. Il y a de cela plus de 
trente ans (1826). Eh bien, que s’est-il passé depuis? Ceci, que le mal s’est 
arrêté, qu'il a été enrayé... Je dis qu'il s’est arrêté, qu'il a été enrayé, non 
qu'il a élé quéri, parce que ce qui en existait déjà, l'empreinte par laquelle 
il avait décelé sa présence, est restée ce qu’elle était, mais sans s'étendre 
davantage, pas même d'une ligne, on pourrait dire. 

» Cette empreinte consistait en des portions tégumentaires frappées d’in- 
sensibilité, et dont le siége et l'étendue étaient révélés par des taches 
sans altération de tissu apparente (1). Je dis apparente, car l'abolition com- 
plète de la sensibilité dans les parties dont nous parlons, suppose nécessai- 
rement une altération du système nerveux, et cette altération doit être 
profonde, puisqu'elle persiste toujours dans la lèpre. C’est une désorgani- 
sation, une destrnction, une mort sans uppel de la trame nerveuse. 

Ajoutons que, dévenus adultes, les deux jeunes gens, l’un du sexe 
masculin, l’autre du sexe féminin, se sont mariés sous leur nouveau climat; 
qu'ils y ont eu, l’un et l’autre, dé: enfants des deux sexes, et que ces en- 


fants sont tous remarquables par leur bonne et belle constitution. este 
Fe 


hôpital, connu sous le nom de Saz-Lazaro, rappelle en tous points, sous le rapport de la 
maladie, nos léproseries du moyen âge. Je l'ai visité plusieurs fois pendant mon séjour à 
Lisbonne en 1857. Le médecin en était alors, comme encore aujourd’hui, je crois, le profes- 
seur Beirao, de l’Académie des Sciences de Lisbonne, auteur d'excellents travaux sur la 
maladie soumise à ses investigations. 

(1) C’est alors ce qu’on appelle le mal rouge de Cayenne, et qu’on connaît à la côte d’A- 
frique (côte occidentale) sous le nom de eocobé. Lors'de la traite des nègres, il n’était pas 
rare d’en voir atteints de cette maladie à bord des bâtiments qui les transportaient en Amé- 
rique. Leur embarquement à bord de ces bâtiments n’avait jamais lieu que par surprise de 
la part des vendeurs, car le cocobé constituait, dans nos colonies, une cause de rédhibition de 
la vente. Pour dissimuler les taches ainsi nommées à la côte d’Afrique, les capitaines négriers 
étaient dans l'habitude deles oindre avec de l’huile de palme, quelques jours avant le débar- 
quement. | 

D'un rouge rosé chez les blancs, ces taches sont d’un rouge cuivré chez les noirs. La ma- 
ladie progressant, les parties qui en sont le siège finissent par se tuméfier, puis les parties 
tuméfées se tuberculisent ou non. Dans le premier cas, on a la lèpre dite suberculeuse, dont 
le mal r0age de Cayenne peut être considéré comme le premier degré sous les tropiques. 


C. R., 1862, 1er Semestre. (T. LIV, N° 46.) ; 15 
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encore que, chez les auteurs de leurs jours, la maladie était accidentelle, 
qu'elle s’y était développée accidentellement, spontanément. Et, en effet, ni le 
père, qui était Européen, ni la mère, qui était créole, ni eux, ni leurs ascen- 
dants n’ont jamais rien offert de la maladie de leurs enfants ; ils ont même 
toujours joui de la meilleure santé, avant, comme depuis, leur séjour en 
France. De plus, en France, ils ont encore eu deux enfants, un garçon et 
une fille, qui tous deux ont grandi et se sont mariés sans rien présenter de 
semblable à leurs aînés des tropiques, non plus que les enfants des deux 
sexes auxquels l’un et l’autre ont donné naissance. vf 

Sans doute, il va sans dire que, pour obtenir du climat l’heureuse in- 
flaence que je viens de rapporter, il faut y recourir de bonne heure, des le 
début mème du mal; car, une fois développé, il poursuit impitoyablement 
sa marche, à l'instar de la phthisie, dans les contrées les plus propres pour- 
tant à en arrêter les progrès. Aussi est-ce en France, où il avait été envoyé 
trop tard, à une époque où la maladie s'était déjà tuberculisée, qu'est mort 
le frère aïné des deux jeunes gens, eux au contraire, si redevables à un chan- 
gement de climat plus opportaie 

» Des deux observations que Je viens de soumettre à l’Académie ressort 

suffisamment, je crois, et ainsi qu’elle en jugera sans doute, que l'En- 
rayement de la lèpre, son ‘arrêt de développement, si je puis m’exprimer 
ainsi, par un nouveau climat, est un fait désormais acquis à la science, et 
d’où résulte que si, malheureusement, il est toujours vrai de dire que la 
lèpre est un mal incurable, ce n’est plus qu'avec cette consolante res- 
triction : ' 

A moins que les sujets qui en éprouvent les premières atteintes ne soient 
soustraits SANS RETARD au climat sous lequel ils les ont recues. 


Je clos ma communication en résumant, dans un tableau, la filiation 
de la famille à laquelle appartiennent les deux observations qui s’y trou-. 
vent rapportées. 


Tableau de filiation de la famille tropicale au point de‘vue de la lépre. 


» Européen uni à une créole sous les tropiques, de la meilleure santé 
tous deux, ainsi que leurs ascendants; la femme, aujourd” hui âgée de 66 
à 92 ans ; le mari, mort dépuis quelques années. 

» Cinq enfants en sont nés, dont trois sous les tropiques, et deux en 
France. Les deux derniers, de sexe différent, bien portants tous deux, ainsi 
que les enfants des deux sexes, nés de l’un et de l’autre en Europe. 
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» Les trois premiers, dont deux garçons et une fille, atteints par la 


lèpre ; l'aîné, l’un des deux garçons, y succombe; elle est enrayée chez les 
deux autres, le frère et la sœur. 


Déscendance du frère, aujourd'hui de l’âge de Descendance de la sœur, aujourd'hui de l’âge de 
4o ans, d’une alliance européenne. 38 ans, d’une alliance européenne 
Un garçon et une fille bien constitués et Un garçon et une fille, bien constitués et 
bien portants tous deux, encore adolescents. | bien portants tous deux, le garçon âgé de 
+ 15 ans, et la fille de 17. 


ZOOLOGIE. — Examen d’un ornitholithe d'Armissan ( Aude) ; 
par M. Pauz Gervais. 


« Depuis que j'ai fait connaître à l’Académie la présence parmi les plantes 
fossiles d’Armissan d’une espèce du genre Dracæna (1), j'ai étudié plusieurs 
autres pièces, trouvées au même lieu, qui ont également un intérêt paléon- 
tologique incontestable, De ce nombre est un Ornitholithe, signalé dès 1855 
par M. Nogerès (2) comme appartenant à la collection de M. Pessiéto, de 
Narbonne. Je dois à l’obligeance de M. Pessiéto d’avoir pu faire l'examen de 
ce fossile, le seul qui représente encore la classe des Oiseaux dans le riche 
dépôt où il a été recueilli. 

» La pierre qui le renferme est un fragment de dalle analogue à ceux dont 
nous avons déjà tant d'échantillons rendus précieux par les débris de Rep- 
tiles, de Poissons et de plantes qu'ils ont conservés. On y voit, disséminés sur 
une surface d'environ 20 centimètres carrés, et pêle-méle, la plupart des os 
d'un squelette que leur parfaite conservation permet de reconnaître comme 
ceux d’un Oiseau, et dont il est possible, dans la plupart des cas, d’avoir les 
dimensions exactes, et même de constater la forme. Ils ont évidemment 
appartenu au même sujet, et il est facile de reconnaître parmi eux diverses 
portions de la tête, et en particulier la mandibule, longue de 0", 040, et 
dont les branches sont écartées l’une de l’autre de o",o19 à leur articula- 
tion avec les os carrés; la fourchette, mesurant 0", 042 pour chaque clavi- 
cule, et pour l’écartement de ces dernières 0", 021 ; le sternum, ainsi que le 
bassin dont les diverses particularités seront analysées plus loin ; les omo- 
plates, mesurant 0",056; les humérus, de même grandeur que les omo- 
A 
© (1) Comptes rendus, t. LUI, p. 777. 

( 


2) Notice géologique sur le département de l'Aude, p. 38. 
RUE 
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plates; les cubitus, longs de 0", 049 ; le carpe, long de 0”,024 ; les fémurs, 
ayant 0®,050; les tibias, o%, 060: les tarses, 0,036, et quelques autres 
pièces encore, mais qui sont moins imporlantes ou moins bien conservées. 

» Le sternum est, comme le savent les zoologistes, la partie du sque- 
lette des Oiseaux dont on tire les caractères les plus précieux pour la 
classification de ces animaux; il est ici disposé de manière à fournir à peu 
près toutes les indications que l’on pouvait désirer. Son bréchet est par- 
faitement apparent, et le corps même de l'os, visible du côté gauche, montre 
deux grandes échancrures, telles qu'on en observe seulement dans l'ordre 
des Gallinacés. L'Oiseau fossile d'Armissan, dont on n'avait encore ni décrit 
les caractères principaux ni essayé la classification, était donc bien certaine- 
ment un Gallinacé proprement dit. Son sternum ne laisse point de doute 
à cet égard, et rien dans les autres parties de son squelette ne vient infir- 
mer cette conclusion. | 

» Quant à sa taille, elle était intermédiaire à celle des Perdrix et de la 
Caille, et peu différente, par conséquent, de celle du Ganga: Cependant 
l’Oiseau lui-même n'était ni une Perdrix, ni une Caille, ni un Ganga, et 
il ressemblait encore moins aux Pigeons. La proportion de ses échan- 
crures sternales lui donnait plus d’analogie avec les Tétras, particulière- 
ment avec ceux du genre Lagopède, et la forme ainsi que les proportions 
de son bassin ont aussi une ressemblance assez évidente avec celles de la 
même région osseuse dans les Tétraonidés. On ne peut pas dire cependant 
que nous ayons précisément affaire à un Tétras véritable ou bien à un vrai 
Lagopède ; et le sternum comme le bassin de l’espèce fossile, comparés à 
ceux de ces Oiseaux, laissent apercevoir encore quelques différences qui 
pourraient bien indiquer un sous-genre à part. Mais il faudrait, pour porter 
sur ce point un jugement définitif, comparer l'espèce d’Armissan à un plus 
grand nombre d'espèces actuelles, soit de Tétraonidés, soit même de Galli- 
nacés, appartenant à d’autres familles; et je n’ai pas ici les éléments de 
cette intéressante recherche. 

» Je me bornerai donc, pour le moment, à dire que le fossile dont je parle 
indique sans doute une espèce éteinte, et que cette espèce appartenait cer- 
tainement à l’ordre des Gallinacés, et très-probablement à la même famille 
que les Tétras. En conséquence, je propose de l’inscrire provisoirement dans 
les cadres zoologiques sous le nom de Tetrao ? Pessieti. » 
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: A - ; 
rs RAPPORTS. 
PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. EnceLzmaroT, intitulé : 
Observations sur les glaces de fond. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Despretz, de Senarmont rapporteur.) 


« Le Mémoire dont nous avons l'honneur de rendre compte à l'Acadé- 
mie, a pour objet la formation des glaces de fond, origine première des gla- 
cons flottants que charrient beaucoup de rivières pendant les grandes gelées. 

» Tous les physiciens admettent aujourd’hui sans difficulté l'existence 
de ces glaces submergées ; mais ils ne sont pas d'accord sur leur mode de 
formation, et plusieurs particularités conditionnelles du phénomène pa- 
raissent au contraire douteuses ou inexpliquées. 

» M. Engelhardt, directeur des forges de Niederbronn, bien connu du 
monde savant par d’excellentes recherches sur la paléontologie de l’Alsace, 
vient de reprendre cette question et d’ajouter aux faits recueillis par ses 
devanciers ses propres observations et quelques expériences nouvelles. 

» Il commence son Mémoire par rappeler les preuves qui démontrent la 
formation, au fond de certains cours d’eau, d’une glace spongieuse et com- 
posée d’aiguilles entrelacées. Nous n’insisterons pas sur cette partie de son 
Mémoire ; la réalité du phénomène n’est plus contestée, et le côté histori- 
que de la question se trouve résumé dans plusieurs ouvrages allemands (r) 
et dans l’intéressante Notice que F. Arago a insérée dans l’Annuaire du Bu- 
reau des Longitudes pour l’année 1833. 

_» Dans cette Notice, F. Arago fait justice des théories bizarres imaginées 
par quelques observateurs, et il propose ensuite une explication dont les 
principes peuvent se résumer de la manière suivante : 

» Pendant une longue gelée, et quand une masse d’eau est principale- 
ment refroidie par. sa partie supérieure, si cette eau-est stagnante, la tem- 
pérature du fond atteint 4°.et demeure ensuite stationnaire, la température 
de la surface descend jusqu’à zéro, et il s’y forme à fleur d’eau un réseau 
régulier d’aiguilles cristallines qui finissent par se rejoindre et constituer 
une lame de glace flottante homogène et continue. 

» Si au contraire l’eau est courante, le liquide, continuellement brassé 


(1) Dictionnaïre de Physique de Geuxer ; Dictionnaire encyclopédique, publié par Erscr 


et GRUBER. 
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par les remous, prend une température uniforme dans toute sa profondeur; 
dès que la masse est descendue à zéro, les aspérités du fond deviennent au- 
tant de centres de cristallisation sur lesquels s’implantent des houppes ca- 
pillaires entrelacées, qui finissent par revétir le sol d’un tapis spongieux. 

» L'influence déterminante qu’exercent les rugosités et les pointes sur 
la cristallisation, telle est donc, en somme, l'explication proposée par 
F. Arago; mais il ne croit pas impossible que des aiguilles se forment en 
même temps au fond et à la surface, et que cés dernières, immergées par 
l’action du courant, jouent un rôle important dans le phénomène. | 

» Gay-Lussac s’est aussi occupé des glaces de fond ; il les regarde comme 
formées entièrement par les aiguilles qui paraissaient à F. Arago une cause 
secondaire. Toute cristallisation intérieure ne produirait dans un liquide 
agité qu'un précipité cristallin pulvérulent se rassemblant en masses com- 
pactes; une congélation superficielle y déterminera au contraire de longs 
cristaux flottants, et quand le contact de l'atmosphère les aura fortement 
refroidis, ils seront prédisposés à se feutrer par adhérence mutuelle, et 
tantôt s’attacheront aux obstacles noyés à l’état de glaces de fond, tantôt, 
à l'état de glaçons flottants, obéiront librement à toutes les impulsions du 
courant. : 

» M. Engelhardt avait à choisir entre ces deux explications opposées; il 
croit avec Arago que la cristallisation s’opère spontanément dans le liquide 
refroidi au contact des corps solides; mais il faut, d’après lui, une dernière 
condition non moins essentielle : c’est que l’eau rencontre dans son lit des 
régions de tranquillité relative où les cristaux puissent naître et se déve- 
lopper. Chaque obstacle n'aurait d'autre effet, dans ce système, que de pro- 
duire à J’amont une stagnation locale ; et si un fourreau neigeux d’aiguilles 
entrelacées couvre une planche brute et jamais ure planche rabotée, c'est 
que l’enveloppe liquide immobilisée par adhérence est plus épaisse sur la 
première que sur la seconde. | 

» Ces idées ont depuis longtemps conduit M. Engelhardt à faire extraire 
avec soin, avant l'hiver, tous les obstacles des biefs de ses usines pour éviter 
la formation des glaces de fond ; F. Arago faisait déjà allusion à cette pra- 
tique de l’habile directeur des forges dans sa Notice de 1833, et elle lui 
paraît justifiée par le succès. Il faut remarquer toutefois que, même en tenant 
ce succès pour avéré, la cause reste discutable. C’est l'interprétation du fait, 
et non le fait lui-même, qui est en contradiction avec l'hypothèse de Gay- 
Lussac, et pour démontrer que les aiguilles de glace naissent au fond plutôt 
qu'à la surface, il faut des observations plus décisives. Afin de résoudre 
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cette question, M. Engelhardt a fait geler de l’eau dans des conditions très- 
variées, et il a institué tout un système d’expériences comparatives qui ne 
l’ont pourtant conduit à aucun résultat vraiment concluant; il à vu, sans 
cause bien manifeste, tantôt la glace se former seulement à la surface de 
ses réservoirs, tantôt tapisser en même temps le fond et les parois. 

» Lorsque F. Arago écrivait, en 1833, sa Notice sur les glaces de fond 
et proposait sa théorie, il le faisait avec toute sorte de circonspection; il 
signalait les difficultés, exposait ses doutes, et, avant de se prononcer sur 
l'origine de cés glaces, reconnaissait la nécessité d’étudier plus compléte- 
ment leur constitution intérieure. 

Nous imiterons cette réserve, mais nous nous hasarderons à recomman- 
der aux futurs observateurs l’emploi de la lumière polarisée. Elle distingue 
sans peine la lame de glace formée régulièrement à la surface d’une eau tran- 
quille du fragment quelquefois tout aussi transparent, et en apparence éga- 
lement homogène, que la presse hydraulique produit avec de la neige dans 
les belles expériences de M. Tyndall, ou qui s’est formé par agrégation dans 
les profondeurs d’un glacier. Peut-être apprendrait-elle aussi quelque chose 
sur la structure des glaces spongieuses ou des glaçons qui en proviennent. 

Quoique votre Cominission n’ait pas trouvé dans le Mémoire de M. En- 
gelhardt toutes les données qu’Arago réclamait autrefois avec raison, ni la 
réponse aux difficultés qu’il avait soulevées sans les résoudre, elle yaren- 
contré d’utiles observations, et elle vous Prop de remercier l’auteur de 
cette intéressante communication. » 


Les CIO de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur deux Mémoires de RIM. Cmauvrau et Marey 
relatifs à l'étude des mouvements du cœur à l'aide d'un appareil enregis- 
treur. 


: (Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard, Milne Edwards 
| rapporteur. ) 


Chacun sait que chez l'homme les mouvements du cœur se font sentir 

à travers les parois de la poitrine et produisent vers le niveau du cinquième 

espace intercostal des battements appréciables à la main et parfois visibles 
à l'extérieur. 

L’illustre Harvey étudia ce phénomène avec sa perspicacité ordinaire ; 

pour en découvrir le mécanisme, il fit sur les animaux vivants un grand 
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nombre d'expériences et il mit à profit un cas pathologique fort rare qui 
lui permit d'observer directement le cœur d’un homme vivant, à travers une 
ouverture restée béante à la paroi antérieure du thorax. Les faits qu’il con- 
stata ainsi le conduisirent à attribuer le choc du cœur contre le sternum et 
les côtes à la rigidité des paroïs charnues de cet organe qui accompagne la 
contraction des ventricules et àun mouvement de projection qui dépendrait 
aussi de la systole ventriculaire. Son opinion fut généralement admise et, 
en la prenant pour point de départ, les physiologistes cherchèrent ensuite à 
se rendre compte des causes deces changements soit dans la forme, soit dans 
la position du cœur. Ils firent à ce sujet beaucoup de travaux, parmi lesquels. 
je citerai de préférence les recherches de Carlisle et de M. Hiffelsheim. Ils 
varièrent quant à l'explication du mécanisme du choc, mais ils s’accordè- 
rent presque tous pour admettre que cette pulsation cardiaque”était une 
conséquence de la contraction des ventricules. Cependant, il y a quelques 
années, la théorie de ce phénomène fut attaquée dans sa base par un obser- 
vateur de beaucoup de mérite, M. le D' Beau. Cet auteur, dont l’Académie 
a eu souvent l’occasion d'apprécier le talent, crut avoir établi expérimen- 
talement que le synchronisme généralement admis entre la systole ventri- 
culaire et le choc dn cœur contre les parois du thorax n'existe pas ; que ce 
dernier effet précède la contraction ventriculaire dont on le supposait 
dépendre.et qu’il résulte de l'impulsion produite par l’arrivée du jet de 
sang lancé dans les ventricules par la contraction des oreillettes. Au pre- 
mier abord on pouvait croire que la question soulevée de la sorte serait 
facile à résoudre par l'observation directe des mouvements du cœur chez 
un animal dont on ouvrirait le thorax. Mais la précipitation avec laquelle 
les contractions des deux pompes cardiaques se succèdent, et l’irrégu- 
larité de ces mouvements chez les animaux soumis à des expériences de ce 
genre, rendaient la constatation des faits très-difficile et souvent douteuse. 
Je dois ajouter que divers phénomènes pathologiques semblaient ‘être 
mieux en accord avec la théorie des pulsations cardiaques donnée par 
M. Beau qu'avec celle fondée sur les observations de Harvey. Aussi les 
physiologistes sont-ils aujourd’hui partagés d'opinion à ce sujet, et pour 
faire cesser l'incertitude il fallait de part ou d'autre des preuves plus 
démonstratives. 

» Ces preuves nous paraissent avoir été fournies par les expériences de 
MM. Chauveau et Marey, dont l’Académie nous a chargés de lui rendre 
compte. 


» M. Marey, comme on le sait, a beaucoup perfectionné un petit instru- 
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ment appelé sphygmographe, que M. Vierord avait inventé pour enregistrer 
par le tracé d’une courbe les battements du pouls, et après l’avoir employé 
dans l'étude des mouvements des artères, il voulut l'appliquer à l’investigation 
du jeu des différentes parties dont se compose l'espèce de pompe foulante 
très-complexe constituéè par le cœur; mais pour transmettre les mouve- 
ments de cet organe au bras de levier de son sphygmographe, il employa 
d’abord une colonne d’eau dont le déplacement était difficile et il n’obtint 
pas des résultats suffisamment nets. Vers le commencement de l’année der- 
nière, M. Charles Buisson leva cette difficulté en faisant usage d’un tube 
rempli d'air et terminé à chaque extrémité par une cloison membraneuse 
trés-élastique. Cette invention permit à M. Marey de rendre son appareil 
plus délicatet, s'étant associé à M. Chanveau, dont les précédentes recher- 
ches sur le mécanisme de la circulation chez le cheval avaient beaucoup in- 
téressé les physiologistes, il reprit l'étude des mouvements du cœur. 

» L'appareil mis en usage par MM. Chauveau et Marey est un sphygmo- 
graphe comparatif à transmission de mouvement. Il consiste en une série de 
petits leviers disposés de façon que l’une de‘leurs extrémités, garnie d’un 
pinceau enduit d'encre, est appliquée sur une bande de papier enroulée 
sur un cylindre, et mis en mouvement par un ressort. Les choses sont donc 
disposées de facon que chaque pinceau trace sur ce papier mobile une ligne 
horizontale si le levier correspondant reste en repos ou une ligne sinueuse si 
celui-ci change de position. L'autre bras de chacun de ces leviers repose sur 
ampoule terminale d’un tube en caoutchouc rempli d’air, ampoule qui est 
susceptible de se gonfler quand le fluide élastique contenu dans son inté- 
rieur vient à être pressé et qui, par conséquent, élève alors le levier en ques- 
tion. Enfin l'extrémité opposée ou basilaire de chaque tube à air est fer- 
mée de la même manière par une ampoule très-élastique et, par conséquent, 
toute pression exercée sur les parois de ce dernier réservoir se transmet à la 
colonne d’air emprisonnée dans le tube conducteur, puis aux parois de 
l’ampoule terminale et de là au levier sphygmographique qui est aussitôt 
mis eu mouvement. Il en résulte que les variations de pression qui se pro- 
duisent dans les différentes parties de l’organisme où ces divers réservoirs 
basilaires sont appliqués, sont représentées par l'élévation ou l’abaissement 
des leviers correspondants et enregistrées sur la bande mobile de papier qui 
s’avance d’un mouvement continu et qui recoit l'empreinte laissée par le pin- 
ceau, dont l'extrémité terminale de chacun de ces mêmes leviers est garnie. 
De même que les différents sons produits au loin arrivent à notre oreille dans 
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l'ordre de leur émission, les mouvements transmis aux différents tubes con- 
ducteurs du sphygmographe comparatif arrivent au registresans aucun retard 
inégal et y sont inscrits dans l’ordre où ils se produisent dans l’intérieur de 
l’économie animale. Par conséquent, si ces mouvements sont synchroniques, 
les lignes qui y correspondent s'élèvent ou s’abaissent simultanément et les 
mouvements successifs sont inscrits à des distances proportionnelles à l’in- 
tervalle de temps qui les sépare. J’ajouterai qu’à l’aide de robinets et de 
clapets convenablement disposés, le degré de sensibilité de l'instrument peut 
être réglé à volonté et que le mouvement d’horlogerie qui déroule la bande 
de papier destinée à l’enregistrement des courbes fait avancer celle-ci d’une 
maniere uniforme sous les pinceaux des leviers sphygmographiques. 

» Pour étudier à l’aide de cet appareil le mécanisme des pulsations car- 
diaques, MM. Chauveau et Marey font usage du cheval, de préférence aux 
autres animaux, dont les physiologistes se servent d’ordinaire pour leurs 
expériences, parce que chez ce grand mammifère les battements du cœur 
sont très-lents ; en général on ne compte qu'environ 36 à 38 pulsations par 
minute; par conséquent, ces mouvements sont faciles à observer et ils lais- 
sent sur le registre sphygmographique une courbe dont les ondulations sont 
très-éloignées entre elles. L’une des branches du sphygmographe comparatif 
est appliquée contre la poitrine de l'animal dans le point où le choc du cœur 
se fait sentir, ou bien introduite dans la cavité du thorax-de façon que son 
ampoule basilaire se trouve placée entre les côtes et la pointe de cet organe. 
Leréservoir basilaire d’une autre branche du même appareil, placée à l'ex- 
trémité d’une sonde flexible, est introduit dans la veine jugulaire, puis des- 
cendu dans l’intérieur de l'oreillette droite du cœur. Enfin le réservoir basi- 
laire d’une troisième branche du même sphygmographe comparatif est 
introduit par la même voie jusque dans le ventricule droit et, comme con- 
trôle du jeu de cette portion de l'appareil, le réservoir élastique d’une qua- 
trième branche du sphygmographe comparatif est introduit dans l'artère 
carotide. Ainsi les quatre leviers de l'appareil sont mis en relation avec 
quatre parties différentes de la pompe cardiaque : un premier avec l’oreil- 
lette, le second et le troisième avec l’embouchure du ventricule gauche 
ou avec la cavité même du ventricule droit, enfin le quatrième avec la 
partie du cœur qui vient heurter contre la paroi théorique à chaque pulsa- 
tion cardiaque. 

» Il est donc évident que l'élévation de la courbe sphygmographique qui 
est déterminée par chaque choc du cœur, coïncidera avec l'élévation de 
l’une ou de l'autre des courbes, dont l’une représente les contractions des 
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oreillettes, dontles deux autres représentent les contractions des ventricules, 
suivant que ce choc dépendra de la systole ventriculaire ou du jeu des oreil- 
lettes. 

» L'expérience fut répétée par MM. Chauveau et Marey, en présence de 
là Commission et donna les résultats les plus nets. Les élévations de la courbe 
représentant les pulsations cardiaques se superposaient exactement à celles 
correspondant aux mouvements de contraction des ventricules, et ce fut 
dans l’intervalle compris entre le tracé de deux pulsations cardiaques que 

.se plaçait toujours l'élévation de la courbe indicative des contractions des 
oreiliettes. 

» D’après l'inspection de ces tracés, il nous parut évident que la systole 
des ventricules et la pulsation cardiaque déterminée par le choc du cœur 
contre les parois thoraciques, commencent et finissent toutes deux simulta- 
nément, tandis que la systole de l'oreillette commence et finit avant celle 
des ventricules. 

» Il est aussi à noter que le tracé correspondant aux variations de pres- 
sion dans l’intérieur des ventricules décelait non-seulement le moment où 
ces cavités se contractent, mais aussi celui où la charge sanguine complé- 
mentaire est lancée dans cette portion du cœur par la systole auriculaire, 
phénomène auquel M. Beau avait attribué la pulsation cardiaque, et que la 
petite élévation dans la courbe déterminée de la sorte ne correspondait 
jamais avec le commencement du mouvement d’où dépend le choc du 
cœur. 

» J’ajonterai que l'introduction des branches du sphygmographe dans 
les diverses parties de l'organisme ne détermina aucun trouble grave dans 
la circulation pendant la durée de l'expérience et, qu'ayant fait abattre 
l'animal sous les yeux de la Commission, on constata par l’autopsie que les 
ampoules élastiques correspondant aux divers leviers de l'appareil occu- 
paient la position voulue, soit dans l’intérieur du cœur, soit dans la région 
cardiaque de la poitrine. | 

» Les vues de Harvey, dont la justesse nous semblait toujours peu contes- 
table, se trouvent donc complétement confirmées par les expériences pré- 
cises de MM. Chauveau etMarey.Ces jeunes physiologistes ont rendu visibles 
et faciles à constater des phénomènes dont l'observation était très-difficile, et 
leurs expériences nous semblent devoir faire cesser toute discussion sur ce 
point de l’histoire de la circulation du sang chez l'homme et les animaux 

-qui se rapprochent le plus de Ii par leur organisation. Il peut rester encore 
diverses questions à résoudre relativement à la manière dont la systole ven- 
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triculaire détermine la pulsation cardiaque, mais dans notre opinion il est 


aujourd’hui bien démontré qu’elle ést la cause de ce phénomène. Les expé- 
riences de MM. Chauveau et Marey nous ont paru bien instituées et habile- 
mentexécutées. Enfin les résultats qu’ils en ont tirés ont de l'intérêt pour 
le diagnostic médical, aussi bien que pour la physiologie. Par conséquent, 
nous avons l'honneur de proposer à l’Académie d'approuver leur travail et 
d'en ordonner l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée de décerner le prix Lalande. : 


MM. Mathieu, Delaunay, Laugier, Faye, Liouville obtiennent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE DE LA VUE. — Causes et mécanisme de certains phénomènes de 
polyopie monoculaire observables dans le cas de l'aberration physiologique du 
parallaxe. — Absence de l'aberration de sphéricité dans l'appareil dioptrique 
de l'œil. — Application à la détermination des limites du champ de la vision 
distincte ; par M. le D° Giraun Teurox. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. de Senarmont, Bernard, Fizeau.) 


« On sait ce qu'en optique mathématique on appelle aberration de splé- 
ricilé. 

» 1° La façon incorrecte et inégale dont les re émergents d’une len- 
tille concourent à la formation du re Ce foyer n’est pas un point mathé- 
iatique. Les rayons marginaux où périphériques correspondant à un point 
donné de l’objet viennent couper l'axe plus près de la lentille que ceux voi- 
sins du centre et partis du même point. 

Le système dioptrique de l'œil est-il soumis à cette même imperfection ? 
Le cristallin, comme nos lentilles homogènes, est-il grevé par l'aberration 


_de sphéricité ? 


» Les physiologistes et les physiciens ne sont point d'accord à cet égard ; 
la question est encore entiérement controversée, malgré certaines considé- 
rations puissantes qui militent fortement en faveur de l” absence de l’aberra-. 
tion de sphéricité dans notre système dioptrique. 
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L'auteur rappelle brièvement les arguments émis par les deux opinions 
en présence sur ce désideratum qu’il se propose.de résoudre dans ce Mé- 
moire. 

» 2° Et d’abord, lors du fonctionnement physiologique, c’est-à-dire entre 
les limites de l’accommodation, en dehers de l’aberration de parallaxe, l’a- 
ualyse des pinceaux lumineux, au moyen de l’optomètre de Scheiner, révèle 
une grande différence entre la marche de la lumière dans les lentilles ou dans 
notre œil. 

Dans les premières, les images données par la périphérie ne concordent 
jamais avec celles des régions centrales. Le cristallin, au contraire, donne 
toujours, dans ces mêmes conditions, des images concordantes et de même 
foyer. 

» 3° La mêine étude appliquée à la marche des rayons lors de l'aberration 
de parailaxe dans l'emploi des lentilles, ou en dehors des limites de l’accom- 
modation dans l'exercice de la vue, accuse bientôt des différences bien plus 
notables. | 

Avec les lentilles homogènes de l'optique les images confuses se forment 
par un mélange de plusen plus inégal des cercles de diffusion, à mesure que 
l’on s’écarte davantage du point de la caustique linéaire faisant fonction de 
foyer ; lors de l'exercice de la vision, en deçà ou au delà des limites de 
l’accommodation, les cercles de diffusion sont compliqués de la présence 
d'images multiples de l’objet, phénomène connu des physiologistes sous le 
nom de diplopie ou, plus exactement, de polyopie monoculaire. 

L'auteur reproduit. ici la description classique de ce phénomène, de- 
meuré jusqu'ici sans explication le moins du monde satisfaisante. 

» 4° 1l analyse alors expérimentalement, en éliminant une à une les circon- 
stances qui le compliquent, ce phénomène singulier et reconnait que les 
images multiples observées dans les conditions de l’aberration de parallaxe 
fonctionnelle de l'œil sont:exactement ce qu'elles seraient, à l’intensité pres, 
si un optomètre de Scheiner à trous d’épingles multiples était dans ces cir- 
conslances interposé entre l’objet et l'œil. : 

» 5° Mais où est cet optomètre naturel? Quels sont ces points du système 
dioptrique de l'œil qui peuvent ainsi donner lieu à des images distinctes 
lors de Paberration de parallaxe dans des états anatomiques normaux, en 
l’absence de toutes facettes cornéales ou de luxations du cristallin ? 

» L'observation directe d’un petit point de la grosseur d’un trou d'épin- 
gle assez éclatant et visé dans des conditions artificielles de myopie ou d’hy- 
peropie, c'est-à-dire en dehors des limites de l’accommodation, nous fait 
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bientôt voir quels sont ces points. Ce sont les intersections, deux à deux, 
des scissures à etoiles hexagonales qui séparent normalement les fibres du 
cristallin. 

» Dans les conditions énoncées, la surface générale du cristallin s’accu- 
sant sur la rétine par un cercle plus ou moins lumineux, chaque scissure 
du cristallin se marque dans ce cercle par un trait plus brillant que le fond 
et affectant la forme étoilée hexagonale, et sur ces traits brillants se dessi- 
nent, à leur tour, des points plus éclatants encore à chaque intersection de 
ces scissures entre elles. Ces points sont évidemment ceux qui jouent, dans 
les observations de polyopie monoculaire, le rôle des trous d’épingles de 
l’optomètre de Scheiner. Ainsi trouvent leur solution mécanique ces phéno- 
mènes si obscurs jusqu'ici. 

» Mais on peut tirer de ces observations une conséquence plus importante 
au point de vue exclusivement théorique. À mesure qu’on exagère les con- 
ditions de myopie ou d’hyperopie relative où vous place l’interposition entre 
le point brillant et l’œil d’un fort verre convexe ou concave, l’image des 
étoiles hexagonales grandit régulièrement sans changer de forme, demeu- 
rant toujours semblable à elle-même, jusqu’à devenir un simple point lors- 
qu'est annulée l’aberration de parallaxe ; et cela dans les deux sens à partir 
de la concordance du foyer avec la rétine: observation supplémentaire qui 
démontre la rectitude de direction de chaque cylindre lumineux depuis le 
cristallin jusqu’au foyer, à la manière de toute droite passant par le sommet 
unique d’un cône, et comprise dans son intérieur ou sur sa surface, c’est-à- 
dire l’unicité du foyer, l'absence évidente de l’aberration de sphéricité dans 
le système dioptrique de l’œil. 

» 6° Indépendamment de ces avantages théoriques, la démonstration 
précédente du mécanisme de la polyopie monoculaire, lors de l'observation 
de parallaxe, offre celui de déterminer très-exactement la limite éloignée de 
la vision dans la myopie et sa limite rapprochée dans l’hyperopie. L’une et 
l'autre ne sont-elles pas nettement accusées au moment où disparaissent les 
images multiples d'une flamme, lors de l’interposition devant l’œil du plus 
faible des verres, qui, pour une distance de 5 à 6 mètres au plus, annulent 
ces doubles images constantes dans tout cas d’aberration de parallaxe ? » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCAN IQUE. — Troisième Mémoire sur le travail mécanique etses transformations; 
par M. Arnanase Durré. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission déjà nommée. ) 


\ 


Deux machines destinées à transformer le travail en chaleur sont 
d’abord décrites ; puis l’auteur, rappelant la définition des machines ther- 
miques- théoriquement parfaites, s'attache à justifier ce nom déjà employé 
par un homme éminent dans la science; il démontre en s’appuyant sur K 
principe général établi dans ses précédents Mémoires : 

». 1° Que, dans cette classe de machines, en même temps que de la cha- 
leur est transformée en travail ou du travail en chaleur, un certain nombre 
de calories se trouve seulement déplacé et passe dans le premier cas d’un 
corps plus chaud dans un corps moins chaud, et dans le second d’un corps 
moins chaud dans un corps plus chaud ; 

» 2° Qu'il ne peut exister de machine à transformer la chaleur en travail 
exactement et sans qu’une certaine quantité soit seulement déplacée ; 

3° Qu'il ne peut exister, en dehors de la définition des machines par 
faites, une machine thermique rendant autant de chaleur pour une quan- 
tité donnée de travail ou autant de travail pour une quantité donnée de 
chaleur. 

L'auteur décrit ensuite des machines thermiques parfaites destinées à 
rafraîchir ou à réchauffer l'air des habitations et à fabriquer de la glace. 
Après en avoir donné la théorie, il en fait l'application au cas où on veut 
amener à 10° de l'air qui est d’abord à 20° et prouve que dans cette cir- 
constance il ne faut théoriquement que 8 kilogrammètres pour enlever une 
calorie; comme aussi ce même nombre suffirait pour donner une calorie à 
V'air d’un appartement dont on voudrait élever-la température de 10°. Ici, 
comme toujours, 439 kilogrammètres se transforment en une calorie seule- 
ment; le reste de la chaleur est pris ou donné aux corps extérieurs, au ré- 
servoir commun et simplement déplacé. 

» Se fondant jusque-là sur le fait bien connu de la dilatation des gaz sans 
changement de température, quand elle à lieu sans travail et sur ce que, 
conséquemment, le travail moléculaire est négligeable dans l’état aériforme, 
l'auteur a pu arriver à un grand nombre de lois simples et souvent tres- 
approchées. Dans le dixième chapitre il examine le cas où le travail molé: 
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culaire cesserait d’être négligeable à l’état gazeux, soit parce que la densité 
de la substance deviendrait plus grande que dans les expériences citées, soit 
parce qu'on voudrait atteindre une précision extrême; il introduit dans le 
calcul, comme il l'avait fait antérieurement pour les états solide et liquide, 
une fonction destinée à représenter le travail moléculaire; il arrive à des 
relations qui permettent d'en déterminer la valeur numérique, et aussi à 
une équation qui en est indépendante, et lie ensemble d’une manière simple 
et rigoureuse le volume x du kilogramme de vapeur saturée à {°, la chaleur 
latente L, la dérivée p’ de la force élastique en atmosphères, le volume y 
du kilogramme à l’état liquide, et sa dérivée à la même température et sous 
la pression maximum 


EcL 
1+at 


P= 103 %8et. 12 — 0,00304f. 


pr — 7) -Ppr 


Avec les données expérimentales actuelles, il est inutile de tenir compte 
des variations de y, et on a 
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En appliquant cette formule à l’eau à son point d’ébullition et adoptant 
pour x, comme donnée expérimentale, 1,6965, on trouve E = 437,7, ré- 
sultat dont la partie entière ne diffère pas de celle que la première approxi- 
mation avait fourni. 

» Le chapitre onzième est consacré à l'étude mécanique de l’eau. On y 
arrive de plusieurs manières à conclure que si les chaleurs latentes déter- 
minées avec tant de soin par M. Regnault ne doivent subir, comme il y a 
lieu de le croire, que de légères modifications, le travail moléculaire de la 
vapeur d’eau, quoique faible, n’est pas entièrement négligeable. Il influe 
sur la loi de dilatation, dont une démonstration plus simple est donnée, et 
conduit à des volumes qui s’écartent sensiblement de ceux auxquels on 
parvient par l’emploi des lois de Mariotte et de Gay-Lussac, et cela 
dans le même sens que ceux qui sont fournis par les expériences de 
MM. Fairbairn et Tate. 1l est fâcheux que la vérification ne puisse porter 
que sur le sens des écarts, ce qui tient au peu d’étendue donnée aux expé- 
riences et aussi à ce qu’on ne peut obtenir assez d’exactitude quand on ne 
tient pas compte de l’action condensante des surfaces, laquelle est considé- 
rable à saturation. 
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» Pour représenter les forces élastiques de la vapeur d’eau, obtenues par 
M. Regnault entre — 30° et 230°, là première approximation a donné 


log À — 10,68076 — 3,50104 log (1 + &é) — re 


Mais pour certaines températures on à des erreurs correspondant à £ de de- 
gré environ. En prenant par o° le point d'ébullition de l’eau (& — 0,00267) 
exprimant la tension p en atimosphères, et gardant le terme qui provient du 
volume occupé par le kilogramme à l'état liquide, on arrive à la formule 


at 


log p — 9,7523956 es tr 4,476211 log (1 4 at) + 0,00109 


entièrement satisfaisante. Cela prouve que les termes qui proviennent du 
travail moléculaire et des variations de la capacité à l’état liquide, ont une 
somme qui, en prenant toujours la vapeur d’eau à saturation, peuvent pour 
cette substance se confondre avec les termes de première approximation 
dont ils altèrent les coefficients. Jusqu'à 30° au-dessus du point d’ébullition, 


on obtient même les forces élastiques exactement avec la formule très- 
simple 


œt 
log p =.7,8 Free rlegt 4,58 log (1 + at). 


L'auteur donné ensuite les valeurs en nombres du travail moléculaire de la 
vapeur d’eau pour des changements de volume assignés, et cela conduit à 
prédire les changements de température qu’elle éprouverait en se dilatant 
sans travailler dans les mêmes circonstances. En comparant 1 kilogramme 
d’eau liquide avec 1 kilogramme de vapeur saturée sous la pression ordi- 
maire, on arrive à constater que des dilatations absolues égales correspon- 
dent à des travaux moléculaires dont le rapport est environ 300 000. 

» Dans le chapitre douzième l’auteur détermine, pour des machines 
thermiques parfaites, le travail qu’on peut obtenir avec une calorie, et par 
suite avec 1 kilogramme de combustible. Quoique maximum, il est beau- 
coup moindre qu’on ne le suppose, et il varie d’ailleurs avec les tempé- 
ratures employées. De là il résulte que les machines usuelles ne sont pas 
aussi mauvaises que le ferait croire la comparaison immédiate avec l’équi- 
valent mécanique de la chaleur dépensée, et que le meilleur moyen pour les 
améliorer, c’est de tâcher de vaincre les difficultés pratiques qui s’opposent 
à l'emploi de températures très-élevées : on le savait déjà, mais ici des nom- 
bres précis font mieux sentir l'importance de ce point de la théorie des 
machines thermiques. » è 


C. R., 1862, 17 Semestre. (T. LIV, N° 4G 117 
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cHimie. — Note sur les hydrocarbures et leurs combinaisons avec l'acide 
picrique; par ME. Frirzsone, 


(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


«Il y a quelques années que j’ai en l'honneur d’entretenir l’Académie 
de mes recherches sur les hydrocarbures provenant de la distillation de la 
houille, et aujourd’hui je demande de nouveau son indulgence pour la com- 
munication d’un résumé. de mes recherches ultérieures sur ce sujet. 

Le point de départ de mes recherches était la découverte de combinai- 
sons s d' hydrocarbures neutres avec l'acide picrique, combinaisons dont plu- 
sieurs se distinguent par une brillante couleur rouge foncé, et toutes par la 
facilité avec laquelle on les obtient à l’état cristallisé. Malheureusement la 
plupart d'elles cristallisent en aiguilles trop fines pour les distinguer par 
leur forme cristalline, et voilà pourquoi mon espoir d’avoir trouvé dans 
l'acide picrique un moyen facile de séparer ces produits l’un de l’autre ne 
s’est pas réalisé en entier. Or il faut d’abord préparer les différents corps à 
l’état de pureté parfaite par les procédés ordinaires, puis les combiner avec 
J’acide picrique, pour trouver d’une manière facile leurs formules. Cepen- 
dant l'acide picrique peut toujours servir à faciliter la séparation de plusieurs 
de ces corps: mélés ensemble, comme le prouveront les deux cas que je vais 
citer. Les hydrocarbures solides, par exemple, exigent quelquefois de dif- 
férents dissolvants pour pouvoir être combinés avec l'acide picrique ; pour 
les uns on peut se servir de l’alcool, tandis que pour les autres il faut em- 
ployer la benzine, et cette propriété contribue naturellement à mieux dis- 
tinguer l’un de l’autre ces corps très-semblables entre eux, et-pour la pureté 
desquels on n’a pas encore des preuves certaines. Pour les hydrocarbures 
liquides, la séparation m’a réussi en partie dans l'expérience suivante. Une 
essense de houille débarrassée de toutes substances acides et alcalines par un 
traitement réitéré avec l’acide chlorhydrique gazeux et la soude caustique, 
et dont le point d’ébullition était environ à 150° centigrades, donnait une 
cristallisation abondante aciculaire d’un beau jaune, lorsque j'y avais fait 
immédiatement dissoudre à chaud de l'acide picrique. Cette première cris- 
tallisation ne contenait que de la naphtaline ; mais lorsque je continuai à 
dissoudre dans la dissolution mére de nouvelles quantités d'acide picrique, 
J'obtins de nouvelles cristallisations du même aspect, dont les dernieres 
contenaient, au lieu de naphtaline, un hydrocarbure liquide et plus pesant 
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que l’eau. Ayant enfin, pour ainsi dire, épuisé l'essence de houille, dont je 
n'avais retiré que tout au plus 10 pour 100 de produits combinés à l’acide 
picrique, je n’obtenais plus, à la température ordinaire, que de beaux cris- 
taux d'acide picrique pur; mais en exposant ces cristaux dans le liquide 
d’où ils. s'étaient déposés au froid de notre hiver de Saint-Pétersbourg, je 
vis se transformer tout l’acide picrique cristallisé en d’autres cristaux, qui 
étaient une combinaison d'acide picrique avec un hydrocarbure liquide, 
plus léger que l’eau. Cette combinaison, dont j'ai l'honneur de mettre 
deux échantillons sous les yeux de l’Académie, est si bien cristallisée, que 
M. de Kokscharoff en a pu faire une analyse cristallographique, d’après 
laquelle ils appartiennent au système monoclinoédrique et offrent des com- 
binaisons assez compliquées, représentées par les dessins que j'ai l'honneur 
de mettre également sous les yeux de l’Académie. On devrait croire qu’une 
substance si bien cristallisée serait pure; mais malheureusement ce n’est pas 
le cas, car en la décomposant par l’ammoniaque, en la soumettant à une dis- 
tillation avec de l’eau, on obtient un liquide dont le point d’ébullition n’est 
pas constant; de plus, les quantités d'hydrocarbure combiné à l’acide pi- 
crique variaient beaucoup dans les différentes cristallisations que j'obtins 
successivement, nommément entre 6 et 14 pour 100; mais même cette 
derniere proportion, savoir 14 pour 100, est beaucoup plus petite que 
l’exige une pareille substance, supposant qu'elle devait être composée, 
comme les combinaisons de la benzine, de la naphtaline et d’autres corps 
semblables avec l’acide picrique, d’équivalents égaux d’hydrocarbure et 
d’acide. né 

» L'analyse de l’hydrocarbure en question, ainsi que d’un sulfacide, 
ont prouvé qu'une grande partie de cet hydrocarbure représente une sub- 
stance très-regsemblante avec le cumol et ayant comme celui-ci pour for- 
mule C'® H'?; il en diffère cependant par la manière dont cristallise le sel 
de baryum du sulfacide, qui est tout à fait semblable à celle que MM. Ger- 
hardt et Cahours ont observée pour le sel obtenu avec le rétinyle de 
MM. Pelletier et Walter. Je n'ai pas encore trouvé l'explication de tout 
. cela, mais il me paraît au moins probable que ma combinaison picrique 
soit un mélange de plusieurs combinaisons isomorphes, cristallisées ensem- 
ble. Quant à la quantité de cette combinaison, retirée de l'essence de la 
houille employée, elle ne représentait que quelques unités pour cent de cette 
dernière en hydrocarbure, et sa formation cessait enfin entièrement. Dans 
le cours de ces recherches, qui sont loin d’être finies, j'ai trouvé que l'acide 
picrique n’est pas le seul acide qui peut se combiner avec les hydrocar- 
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bures ; tous les autres acides trinitrés que j'ai pu me procurer jusqu’à pré- 
sent, ont la même faculté, nommément les acides oxypicrique, trinitro- 
crésylique et trinitrothymolique. D'un autre côté, ce ne sont pas seulement 
les hydrocarbures qui se combinent avec l’acide picrique, mais aussi des 
substances oxygénées provenant de la distillation sèche, savoir l’acide phé- 
nique et la créosote. On obtient facilement ces combinaisons quand on se 
sert pour dissolvant d’une essence qui ne donne pas de produit cristallisé 
avec l'acide picrique. En dissolvant, par exemple, à chaud de l’acide 
picrique dans un mélange de 9 parties d’une essence pareille et de 
1 partie d'acide phénique, on obtient, après le refroidissement, une cristalli- 
sation abondante de picrate de phénol, c’est-à-dire une combinaison d’acide 
phénique avec l’acide trinitrophénique. On peut se servir de l’acide picrique 
pour séparer l'acide phénique et la créosote d’essences qui les contiennent, 
et j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un échantillon 
d’une pareille combinaison tirée d’une essence de térébenthine da com- 
merce, qui probablement devait être préparée avec du goudron. 

» Enfin j'ai l’honneur de présenter à l’Académie un nouveau carbure 
d'hydrogène solide tiré du goudron de houille, qui est tres-distingué par 
sa brillante couleur orangée. Cettesubstance, dont je n'ai pu obtenir qu'une 
quantité très-minime, de manière que je n’ai pu faire qu'une seule analyse, 
m'a donné une composition très-proche de celle. de la naphtaline; elle ne 
parait pas pouvoir se combiner avec l’acide picrique: au moins n’ai-je pas 
réussi à obtenir une pareille combinaison jusqu’à présent. C’est cette sub- 
stance qui donne, en la-faisant cristalliser ensemble avec un autre hydro- 
carbure blanc, la substance jaune-verdâtre dont j'ai présenté un échantillon 
lors de ma première communication à l’Académie. Cette nouvelle substance 
est très-difficile à préparer, mais j'espère qu'avec le concougs du fabricant 
anglais, duquel j'avais reçu la matière brute, M. Miller, à Glascow, il me 
sera possible de l’obtenir en plus grande quantité. Ce qui rend sa prépära- 
tion pénible, encore plus difficile, c'est qu’elle se décompose quand sa 
dissolution est exposée à la lumière, qui la décolore en peu de temps. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur le calcul des moments de flexion dans 
une poutre droite à plusieurs travées; par M. Bresse. (Première partie.) 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Clapeyron, Combes, Delaunay.) 


€... 1 y a entre les moments de flexion sur trois points d'appui con 
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sécutifs une relation très-remarquable, déjà signalée dans un cas particu- 
lier par les auteurs qui ont écrit sur ce sujet. 

» Soient A, B, C trois appuis consécutifs, a la longueur AB, x la distance 
d’une section quelconque de la travée AB à l'appui intermédiaire B, X le 
moment fléchissant dans cette section ; 

» a, x, X'les quantités analogues pour l’autre travée BC; 

» X,, X,, X, les moments de flexion A, B, C; 

» © et 4 ce que deviendraient les moments de flexion en chaque point 
de AB et de BC, si ces deux travées, conservant leurs charges propres, 
étaient sciées en À, B, C, de manière à former deux poutres indépendantes 
reposant chacune sur deux simples appuis d'extrémité; 

» F1: Fes Ja les ordonnées verticales de la poutre en A, B, C, prises re- 
lativement à celle-ci quand elle est dans son état primitif (sans charge et 
sans tension intérieure); 

» € le moment de flexibilité de la section transversale (ordinairement dé- 
signé par EL). 

». On aura les relations 


[X=X +R x) +9 
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» Si l’on suppose les appuis au même niveau, la fibre moyenne étant pri- 


mitivement droite; si, en outre, les deux travées supportent des poids uni- 
formes p et p' par mètre courant, il faut faire 


(2) 


Ti=Ja=)n  p=—iprla-x), V=—spa(a x), 
et l'équation (2) donne alors | 
(3) | X,a + 2X(a+a)+Xça — spa spa =0, 


ce qui est la relation connue. Ces formules et quelques autres moins im- 
portantes sont l’objet du $ I et de mon Mémoire, 
» Les deux paragraphes suivants sont consacrés à la recherche des. 
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moments de flexion produits par une-charge concentrée unique ou par la 
charge uniforme d’une seule travée, cas élémentaires qui comprennent 
implicitement tous les autres. Cette étude conduit à quelques résultats inté- 
ressants qui ne peuvent trouver place ici. 

» Dans le $ IV, j'aborde la recherche des courbes enveloppes des mo- 
ments, telle qu’elle se présente ordinairement en pratique, en supposant à 
la fois sur la poutre, 1° une charge permanente uniforme de p kilogrammes 
par mètre; 2° une surcharge dont le poids par mètre est p', mais qui em- 
brasse un nombre de travées non défini, ces travées pouvant d’ailleurs être 
choisies à volonté. Cela donne lieu à 2° combivaisons différentes et à autant. 
de moments pour chaque point, parmi lesquels il est bon de savoir choisir 
à priori les valeurs limites. Dans ce but, je démontre une série de propriétés 
dont voici le résumé très-succinct. 

» Toute travée, à part celles de rive, peut se diviser en cinq intervalles 
dont les longueurs dépendent uniquement de la distribution des appuis; 
dans chacun de ces intervalles on peut dire d’avance les travées qu’il faut : 
surcharger pour obtenir, soit la limite positive, soit la limite négative des 
moments dus à la surcharge seule, abstraction faite de la charge perma- 
nente. Ces surcharges sont toujours définies de la même manière, quels que 
soient le nombre des travées et leur espacement relatif. Dans les travées de 
rive, il y a quelque chose d’analogue; seulement les intervalles se rédui- 
sent à deux. 

» La somme algébrique des deux limites dont on vient de parler, multi- 


sr P] » ; é 
pliée par 2? est égale au moment produit par la charge permanente seule. 


» La plus grande limite en valeur absolue, pour une section quelconque, 
sous l’action combinée de p et de p', s'obtient en ajoutant arithmétiquenient 
le moment dü à la charge permanente avec celle des deux premières limites 
ayant même signe que lui. 

»_ J'ai dit tout à l'heure que dans une travée intermédiaire il y avait cinq 
régions à distinguer ; par conséquent, chacune des deux premières limites 
est successivement représentée par cinq fonctions différentes de l’abscisse, 
ce qui semble exiger la recherche de dix fonctions, et même de onze, en y 
comprenant celle qui exprime l'effet de la charge permanente. Mais on a 
entre ces fonctions sept relations très-simples, dont quatre sont des relations 
d'identité, et trois autres, distinctes des premières, résultent d’un théorème 
ci-dessus énoncé. 11 ne reste done que quatre fonctions inconnues. Dans 

les travées de rive ce nombre se réduit à trois. 
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» J'ai encore à examiner avec plus de détails le cas usuel où toutes les 
travées sont égales, à part les deux extrènies, qui restent cependant égales 
entre elles. Ce sera l’objet de la seconde partie de ce Mémoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation de l’aldéhyde en alcool ; 
par M. Av. Worrz. 


(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


. 


« J'ai réussi récemment (1) à transformer l’oxyde d’éthylène en alcool 
par une addition directe d'hydrogène, c’est-à-dire en faisant réagir une 
solution aqueuse d'oxyde d’éthylène sur l’amalgame de sodium, réactif 
autrefois employé par M. Melsens pour effectuer des substitutions inverses, 
et que divers chimistes ont remis en honneur dans ces derniers temps, soit 
pour substituer de l'hydrogène au chlore, soit pour l'ajouter à des corps 
organiques non saturés. 

» J'ai mentionné dans la même communication une expérience que j'ai 
faite il y a déjà plusieurs années, et dans laquelle j'ai essayé inutilement de 
transformer l’isomère de loxyde d’éthylène, l’aldéhyde, en alcool par l’ac- 
tion de l'hydrogène, tel qu’il se dégage d’un mélange de zinc et d’acide 
sulfurique étendu. | 

» Ce double résultat m'a surpris d'autant plus, que les relations de 
l'alcool avec l’aldéhyde sont certainement plus étroites que celles de l'alcool 
avec l’oxyde d’éthylène, Craignant donc une erreur dans mes premières 
expériences avec l’aldéhyde, je les ai répétées. Le résultat a été le même. 

» On a ajouté 5 grammes d’aldéhyde pure à du zinc et à de l'acide 
sulfurique étendu placés dans un matras. Celui-ci était entouré de glace et 
portait un tube de dégagement à deux angles droits, dont la longue branche 
plongeait dans une éprouvette pleine de mercure. Cette disposition avait 
pour but d'augmenter la pression. Le lendemain, la solution de sulfate 
exhalait encore une forte odeur d’aldéhyde. On à soumis le liquide à la 
distillation, en recevant les produits dans un récipient bien refroidi, et en 
arrétant l'opération après que le thermomètre se füt maintenu pendant 
quelque temps à 100° et au-dessus. Le liquide distillé ayant été rectifié, il à 
passé, ayant 40°, 2 + grammes d’aldéhyde. Ge qui restait a été mélangé avec 
du carbonate de potasse sec, qui a déterminé la séparation d’une couche 
d’un liquide léger, peu abondant, et exhalant encore une forte odeur d’aldé- 


(1) Comptes rendus, t. LIV, p. 280. 
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hyde. Au contact de la potasse caustique, ce liquide a formé de la résine 
d’aldéhyde. On n’a pu en séparer par la distillation qu’une trace d’un 
liquide possédant à peu près le point d’ébullition de l'alcool, mais non pas 
son odeur. Sans pouvoir affirmer qu’il ne se forme pas d’alcool dans cette 
circonstance, je tiens pour certain qu’il ne peut s’en former que des traces. 

» Le résultat a été le même lorsqu'on a substitué l'acide chlorhydrique 
à l’acide sulfurique. Le liquide mentionné en dernier lieu était peut-être 
un peu plus abondant ; maïs la quantité, insuffisante pour une analyse, 
ue s'en élevait pas à la vingtième partie de l'aldéhyde retrouvée. Mêlé avec 
l’acide sulfurique concentré, il s’est échauffé; mais le HSE a noirci 
immédiatement en s’épaississant. 

» ‘Je n'ai pas mieux réussi à transformer |’ He en alcool en rem- 
rs dans les expériences précédentes, le zinc par le fer ou par un amal- 
game de zinc riche en zinc. Dans ce dernier cas, l’action de l'acide est lente 
et incomplète. 

Au contraire, avec l’amalgame de sodium, ilest facile de convertir l’al- 
déhyde en alcool. L'expérience réussit dans les plus mauvaises conditions, 
c’est-à-dire en mettant simplement une solution aqueuse et étendue d’al- 
déhyde au contact de l’amalgame de sodium. La soude, formée dans ce cas, 
résinifie une portion de l’aldéhyde; mais une autre portion de ce corps se 
convertit en alcool. 

» La quantité d’al'oo! formée est notable lorsqu'on a soin d'ajouter à 
la liqueur, convenablement refroidie, de l'acide chlorhydrique par petites 
portions, de manière que le liquide conserve toujours une légère réaction 
acide. Dans ce cas, la transformation s’accomplit rapidement. 

» La réaction terminée, si l’on soumet le produit à la distillation, on ne 
retrouve plus une trace d’aldéhyde; mais on peut séparer des premiers 
produits qui ont passé, à l’aide du carbonate de potasse sec, une couche 
d’un liquide qui renferme une quantité notable d'alcool. Celui-ci passe 
d'abord lorsqu'on rectifie le produit; mais à la fin le thermomètre s’élève 
peu à peu au-dessus de 90°, et il reste une petite quantité d’un liquide 
offrant l'odeur et la saveur de l’acraldéhyde de M. Bauer ou'‘du corps obtenu 
par M. Lieben par l’action de certains sels sur l’aldéhyde. 

» L'alcool obtenu dans cette circonstance à été purifié par distillation 
sur le carbonate de potasse, puis sur la baryte caustique. Il présentait 
exactement Podeur et le point d’ébullition de l'alcool ordinaire. Traité par 
le potassium, il a laissé dégager de l'hydrogène et a donné de l’éthylate 
de potassium. Comme l'analyse de cet alcool n’a pas donné de résultats 
parfaitement corrects, on l’a transformé eu iodure d’éthyle. Celui-ci a passé 


(917) 


à la distillation entre 72° et 73, et a donné à l’analvse 
À. JS) y 


Ce r4,7,  U — 34 
La formule 
, GC? HI 
exige 
CT H—= 3% 

» Mis en contact avec l’éthylate de potassium précédemment obtenu, 
cet iodure d’éthyle a donné de l’iodure de potassium et de l’éther. 

» Il ne reste donc aucun doute concernant le fait de la formation de 
l’alcool. par l'addition directe aux élémerits de l’aldéhyde de l’hydrogène 
dégagé par l'amalgame de sodium. Pourquoi cette même transformation ne 
s’accomplit-elle pas ou ne s’accomplit-elle que trés-difficilement par l’action 
de l’hydrogène mis en liberté par le zinc ou par le fer ? C’est là une question 
qu'il paraît difficile de résoudre. Peut-être cette différence est-elle en rapport 
avec ce fait qu'un atome de ces deux derniers métaux (Zn = 66, Fe = 54) 
déplace H? qui peut se dégager à l’état d'hydrogène libre, tandis qu’un 
atome de sodium (Na — 23) déplace H qui a besoin de se combiner soit 
avec H pour former de l'hydrogène libre, soit avec un corps avide d’hy- 
drogène. Mais ce n’est là qu’une simple conjecture, sur laquelle je m’abs- 
tiens d’insister. 

» J'ajoute que je n’ai pas obtenu une trace d’alcool en introduisant de 
l'oxyde d’éthylène dans un mélange d’acide sulfurique étendu et de zinc. » 


CHIMIE. — Études de chimie physiologique. Première partie : Du rôle 
physiologique de l'oxygène, étudié spécialement chez les mucédinées et les 
Jerments; par M. F.-V. Jon. (Extrait.) 


‘(Gommissaires déja nommés pour un précédent Mémoire de M. Jodin.) 


« Ce Mémoire est la premiére partie d’un ensemble d’études chimico- 
physiologiques ayant pour objet les phénomènes corrélatifs de la vie de ces 
êtres organisés microscopiques, sur lesquels reposent actuellement tous les 
débats de la question des générations dites spontanées. Les premières expé- 
riences qu'embrasse ce travail, remontent déjà à plus de deux années. Je les 
ai poursuivies en m'inspirant souvent des travaux si remarquables de 
M. Pasteur; je serais trop heureux qu’elles passent présenter encore quelque 
intérêt après les publications de ce savant éminent. 

» Le but général de mon travail était primitivement l’étude des fonctions 
physiologiques de ces êtres cellulaires. Le premier point que j'ai abordé 

C. R., 1862, 17 Semestre. (T. LIV, N° 46.) - 118 
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dans cette direction a été le rôle physiologique de l’oxygène, dont la mani- 
festation s'était offerte tout d’abord à mes observations. i 

» J'ai reconnu que des préparations faites avec de l’eau distillée, une 
faible proportion de phosphate alcalin et l’une des substances suivantes : 
sucre, glycérine, tartrate, succinate, lactate, acétate, oxakate ammoniacalou 
alcalin, possédaient des aptitudes mycogéniques bien caractérisées. C’est-à- 
dire que de semblables préparations, abandonnées au contact de l'air, don- 
naient bientôt naissance à des productions organisées de différente nature, 
en même temps qu’une forte proportion de la matière organique disparais- 
sait, en vertu d’une combustion vive, opérée avec l'oxygène de l'air. Les 
produits de cette combustion étaient : l’eau, l'acide carbonique, et quel- 
quefois une ou plusieurs substances dérivées plus simples que celle conte- 
nue primitivement dans la préparation. : 

» En renfermant dans des tubes scellés une certaine proportion de liquide 
mycogénique, avec une atmosphère limitée d’air naturel ou d’oxygène 
artificiel, je suis parvenu à pouvoir déterminer très-exactement le volume 
d'oxygène qui disparaissait pendant l’altération du liquide mycogénique. 

» Abordant ensuite le problème du dosage de la matière organique ser- 
vant d’aliment carburé aux êtres microscopiques, j'en ai cherché la solution 
dans l'application des méthodes chimiques d’oxydation par voie humide. 
Partant du travail de M. Péan de Saint-Gilles, j'ai trouvé, dans l'emploi des 
solutions titrées desulfate de fer etde permanganate de potasse, une méthode 
analytique fort précieuse par sa délicatesse et son exactitude. Cependant, 
pour obtenir cette dernière qualité, j'ai dû modifier un peu le procédé de 
M. de Saint-Gilles et me livrer à des expériences spéciales. 

» Presque toutes les substances organiques ternaires sont brûlées par les 
solutions de permanganate chauffées à 100°. Parmi celles que j'ai soumises 
à cette épreuve, les acides succinique et acétique sont les seules qui y aient 
résisté. L 

» Parmi les substances qui subissent la combustion, quelques-unes 
n’éprouvent qu'une combustion partielle, en perdant une partie seulement 
de leur carbone sous la forme d'acide carbonique. Il arrive alors que l’équi- 
libre des éléments restants de la molécule primitive, troublé par le mouve- 
ment intestin provoqué par là combustion partielle, se rétablit en produi- 
sant de nouveaux corps d’un type différent, 

» Aux exemples de ce genre déjà connus, j'en ajouterai un qui me 
semble assez remarquable, et que j'ai eu occasion d'observer dans le cours 
de ces études. L'acide lactique, traité à 1002 par le permanganate alcalin 
(ou plutôt manganate potassique, caméléon vert), subit une combustion 


LL. “fm 
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complète, conformément à la formule 
C°H° OS + 12 0 — 6 CO? + 6HO. 


FA MA à employer ce même permanganate acidulé par l'acide sul- 
furique, la combustion devient partielle : 1 équivalent d’acide lactique ne 
prend plus que 4 équivalents d'oxygène, en produisant un volume corres- 
pondant d'acide carbonique et 1 équivalent d’acide acétique, conformé- 
ment à l'équation 


C'H° Of + 40 = 2 C0? + 2 HO + C'H“ O0". 


» Cette réaction est parfaitement nette et rigoureuse ; on le comprend 
facilement, puisque son produit, l'acide acétique, échappe à toute action 
ultérieure du caméléon. 

» Ce fait, déjà remarquable par lui-même, acquiert un nouvel intérêt de 
certaines observations rapportées dans mon Mémoire. J'ai trouvé en effet 
que, dans certaines conditions, les préparations mycogéniques faites avec 
l'acide lactique paraissaient donner naissance à de l'acide acétique. Sans 
avoir encore une valeur démonstrative, la discussion de mes observations 
rend le fait fort vraisemblable. On comprend tout l'intérêt qu’il y a à vérifier 
une analogie de cette sorte entre es actions exercées sur la molécule d'acide 
lactique par la combustion minérale et la combustion physiologique. Ë 

» J’ai essayé de déterminer, pour un assez grand nombre de substances, le 
poids de matière organisée qui était produit par la consommation de 
1 gramme de cette substance. Ce poids représente en quelque sorte l'équi- 
valent physiologique de chaque substance. On conçoit qu’il doit varier avec 
la nature spécifique de la production organisée et certaines conditions 
dont je parle dans mon Mémoire. Voici cependant quelques nombres 
moyens se rapportant à quatre substances qui ont servi souvent à mes expé- 
riences. 


ABSORBE PRODUIT : 
1 gramme. (oxygène). Acide carbonique. Matière mycodermique. 
Acide lactique... ... . of", 32 0,55 0,08 
Acide tartrique. . ... of, 41 1,04 0,12 
Glycérine..... + ste 17,20 1,08 0,22 
: : 
Sucre... .... Se LU of, 49 0,71. 0,14 


» Dans ces études, j'ai eu souvent occasion d’observer de singulières 


anomalies, qui mériteraient une étude spéciale. Je citerai entre autres la 


singulière inertie des préparations faites avec l'acide succinique, lorsque 


j'ai fait usage d’atmosphères artificielles d'oxygène, tandis que cette inertie 
s Pose 
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disparaissait aussitôt que l’air normal était substitué à cette atmosphère 
artificielle. Et cependant ces préparations se trouvaient dans des conditions 
d’ensemencement qui toujours avaient assuré le succès des préparations 
mycogéniques faites avec toutés les autres substances. 

» La végétation de la matière verte de Priestley, dans des solutions 
faibles d’oxalate de potasse, m’a semblé être accompagnée, dans certaines 
conditions, d’une combustion de l'acide oxalique. 

» Cette observation m'a suggéré des expériences et des points de vue 
dont mon Mémoire contient un premier aperçu. 

» Enfin je le termine en rapportant deux séries d'expériences parallèles 
faites avec le sucre interverti, et dans lesquelles la substitution du phos- 
phate de potasse au phosphate d’ammoniaque à suffi pour changer com- 
plétement le sens de la manifestation mycogénique. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Damour, récemment nommé à une place de Correspondant, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


L’AcaDÉMIE ROYALE DES Sciences DE LisBoONNE adresse ses remerciments 
à l’Académie pour les exemplaires de ses Mémoires et Comptes rendus qui 
lui ont été envoyés. | 


La Sociéré pe GÉocrapmie adresse des Lettres d'invitation pour ceux des 
Membres de l’Académie qui voudraient assister à son assemblée générale 
de 1862, qui aura lieu vendredi prochain 2 mai. 


.. M. ce SecrÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie deux Mémoires de 
M. Edouard d'Eichwald, membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg, et un 
ouvrage intitulé : Lethæa Russica, ou Paléontologie de la Russie ; il appelle 
l'attention sur cet ouvrage très-considérable, qui comprend huit volumes 
et un atlas de 59 planches. 

L'auteur divise l’histoire de la paléontologie russe en trois périodes sous 
les noms de période ancienne, période moyenne et période moderne. V/ouvrage 
actuellement publié traite des deux périodes ancienne et moderne; il reste 
donc à traiter de la période moyenne, comprenant les terrains triassique , 
jurassique, crélacé et nummulitique. | 

: Une grande partie des matériaux dont se compose cet ouvrage étaient 
disséminés dans des publications où ils ont pu être consultés avec fruit par 
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les voyageurs qui, depuis, ont exploré la Russie, à savoir : en 1829, le ba- 
ron de Humboldt et ses collaborateurs; de 1840 à 1841, Murchison et ses 
collaborateurs; enfin en 1843, Keyserling et Krusensternen. 

Les recherches paléontalogiques de l’auteur, en Russie et zilleurs, re- 
montent à une époque assez éloignée, car il nous apprend que, de 1821 à 
1822, il faisait déjà à l'Université de Dorpat le premier cours de paléon- 
tologie qui eût été professé en Russie. 


… M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL s communique l'extrait suivant d’une Lettre 


de M. Regimbeau. 


« À l’occasion d’une communication qui a été faite à l’Académie par 
M. Alexandre de Ja Roche, dans la séance du 17 mars 1862, ayant trait à la 
similitude présumée de composition du 1e du brome et de l’iode, j'ai 
l'honneur de vous transmettre copie d’une Lettre que j'ai adressée à 
M. Dumas en date du 9 décembre 1861 et ainsi conçue : 

J'ai lu avec le plus vif intérêt la Note que vous avez publiée dans le 
» Moniteur des Sciences, sur l’importante découverte de deux nouveaux mé- 
» taux alcalins que MM. Bunsen et Kirchhoff viennent de faire, par l'emploi 
» d’une méthode d’analyse universelle en quelque sorte, et à l’aide de 
» laquellé, dites-vous, on pourra désormais arriver facilement à reconnaître 
» dans tout composé, ou tout mélange, quels sont les éléments qui s’y 
» trouvent. Ce moyen d’analyse extrêmement simple et d’une exquise sensi- 


. » bilité serait basé, ajoutez-vous, sur le caractère propre que chacun des 


». éléments de la chimie actuelle imprimerait au spectre des flammes, au 
» sein desquelles sa vapeur se répandrait. C’est ainsi que l’on pourrait re- 
» connaitre des quantités infiniment petites, ou les dernières traces si insai- 


» sissables qu’on les suppose, de sel marin, et qui communiquent à la 


» flamme les propriétés caractéristiques par lesquelles se révèle la présence 


» du sodium qui en est la base. 


» Vous paraissez ne tenir ici aucun compte du.second élément qui consti- 
» tue le sel marin, je veux dire le chlore, qui devrait aussi manifester son 
» caractère distinctif dans le spectre, puisqu'il faut admettre, d’après la 
» théorie, que chacun des éléments du sel en question doit y produire des 
» raies différentes de teinte et de position, comme cela a lieu entre deux 
» métaux ou deux: éléments distincts et séparés. Toujours, d'aprés la 
» théorie, les choses devraient se passer de même, si l’on avait à sou- 
» mettre un alliage ou tout autre composé minéral à la méthode d’analyse 
» employée par les chimistes allemands, devant supposer aussi que tous les 
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» corpssont plus ou moins volatils ou vaporisables par l’action de la flamme, 
» surtout lorsqu'ils sont dissous par un agent quelconque. Du moins c’est 
» ainsi que j interprète dans son Fpsenble la Note que vous avez publiée, 
». où qui a été publiée en votre nom. 

» D’après cela, et si, comme je crois loire reconnu, le. brome était un 
» composé de chlore et d’un radical inconœu, il serait fée. ce me semble, 
» de démontrer la présence du premier corps, le chlore, en soumettant le 
» brome à l’expérience spectrale, qui pourrait faire reconnaître également 
» la nature du radical. 1l serait curieux aussi de constater le cRraqe 
» propre que le chlore, le brome et l’iode imprimeraient séparément au 
» spectre, ces trois corps ayant des aptitudes chimiques presque identiques, 
» et ayant aussi une même origine. On pourrait passer ensuite à l'examen 
» de leurs combinaisons binaires, et ainsi de suite pour ce qui concerne les 
» autres corps simples, etc. » I 


La Note de M. Regimbeau est renvoyée à la Commission précédemment 
nommée pour la Note de M. Alexandre de la Roche. 


M. Ducnarrre présente trois ouvrages en allemand, dont leur auteur, 
M. le D' Regel, directeur scientifique du jardin botanique de Saint-Péters- 
bourg, l'a chargé de faire hommage à l’Académie. Le premier de ces tra 
vaux est une revue des espèces du genre Thalictrum qui croissent naturelle- 
ment dans l’empire russe et dans les contrées adjacentes. L'auteur l’a écrit 
particulièrement en vue de tracer avec toute la netteté possible les limites 
entre lesquelles doivent être circonscrites, selon lui, les espèces souvent très- 
polymorphes de ce groupe générique. On y voit indiquées avec soin non- 
seulement les variétés, mais encore les variations les plus remarquables que 
présentent plusieurs de ces espèces. Le second de ces ouvrages est intitulé :- 
Tentamen floræ ussuriensis, où Essai d’une flore du bassin de l'Ussuri; les élé- 
ments en ont été puisés dans les collections formées par M. R. Maack. Ce 
travail important offre le tableau de la végétation d’une partie de la Russie 
asiatique sur laquelle on ne possédait à peu près aucun renseignément à 
une époque fort peu éloignée de nous. Plusieurs espèces nouvelles y sont 
décrites et figurées. Le nombre total de celles dont on y trouve l'indication 
est de 643, dont 592 sont phanérogames et 51 seulement cryptogames. À 
la partie systématique et descriptive de son travail, M. Regel a joint un cha- 
pitre intéressant de géographie botanique, dans lequel il compare la flore 
du bassin de l’Ussuri à celle des contrées voisines ou analogues. Le troi- 
sième ouvrage dont M. Regel fait hommage à l’Académie a pour objet prin- 
cipal de faire connaitre les plantes récoltées dans la Sibérie orientale par 


\ 


_ 
4 
4 
+ 
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M. G. Radde, pendant une exploration exécutée de 1855 à 1859: mais, 
pour le rendre à la fois plus complet et plus utile, le savant auteur y fait 
figurer les espèces qui ont été trouvées dans les mêmes contrées par d’au- 
tres voyageurs russes, notamment par MM. Stubendorff, Sensinoff, 
Rieder, etc. Un assez grand nombre de figures au trait, remarquables par 
leur bonne exécution, sont jointes au texte et représentent les espèces et 
formes soit nouvelles, soit mal connues. C’est le commencement d’un 
travail qui aura une étendue assez considérable. Les familles qu’il com- 

rend sont en particulier celles des Renonculacées, des Papavéracées 
et des Crucifères, auxquelles 'se rapportent près de 250 espèces. Il est vive- 
ment à désirer que cet utile complément des flores de la Sibérie soit mené 
à bonne fin. » 


SÉISMOLOGIE. — Sur un léger tremblement de terre senti à Dijon et dans les 
départements voisins le 17 avril 1862, vers 8"10" du matin; extrait d'une 
Letrré de M. Arexis Perrey à M. Élie de Beaumont. 


« Je poursuis avec ardeur la rude et longue tâche que je me suis impo- 
sée. Je tiens‘beaucoup à achever la publication de ma Statistique des trem- 
blement de terre. Le jeudi matin (17 avril 1862), je m’occupais de la mise 
en ordre des documents que j'ai pu recueillir jusqu’à ce jour sur les phéno- 
mènes séismiques dans l’archipel des Kouriles et du Kamtschatka, je trans- 
crivais une:note, quand ma main dévia brusquement de la lettre que je 
traçais, et au même moment Je sentis dans les jambes une espèce de fré- 
missement instantané et presque imperceptible. Instinctivement je portai 
les yeux sur ma pendule, elle marquait 8° ro. Occupé de tremblements de 
terre; je pensais naturellement que je venais peut-être d’en éprouver une 
légère secousse. Mais, comme je n'avais entendu aucun bruit, et que d’ail- 
leurs j'ai déjà plus d’une fois ressenti des frémissements analogues, sans que 
personne ait parlé de tremblement de terre, je gardai le silence sur ce que 
J'avais éprouvé. 

». Mais le lendemain, tout le monde en ville s’entretenait du tremble- 
ment. Il paraît constaté qu’il y a eu deux secousses très-faibles et presque 
instantanées, à quelques secondes d'intervalle. Plusieurs personnes, entre 
autres le fils d’un de. vos confrères à l’Institut, M. H. Chevreul, a ressenti 
le mouvement, pendant lequel il a entendu un bruit sourd qui a eu la même 
durée trés-courte. Un de mes anciens élèves, M. F. de Sarcus, ex-officier 
de cavalerie, a senti deux ou trois vibrations qu'il décrit comme saccadées 
et se propageant enzigzag; quelques secondes après, ces vibrations se sont 
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renouvelées de la même manière, mais un peu plus intenses, en se propa- 
geant encore du N.-0. au S.-E. M: de Sarcus n'a pas remarqué de bruit. Un 
autre de mes amis, M. Arthur Morelet à entendu un bruit extraordinaire 
au-dessus de son plafond, il est même monté au grenier croyant qu’un do- 
mestique avait lourdement renversé quelque chose, Il n’a senti aucun mou- 
vement et n’a pas pensé à un tremblement de terre, quoique le phénomène 
n’eût pas été nouveau pour lui qui en a éprouvé des secousses en Italie et 
en Amérique. Quelques personnes seulement assurent avoir remarqué que 
le mouvement était du N. aus. , 

» Le phénomène paraît avoir été plus sensible dans L partie N.-E. du 
département, sur la bande qui, du N.-0. au S.-E. (de Grancey à Mire- 
beau), longe les départements de la Haute-Marne et de la Haute-Saône. 

» À Selongey et dans les environs, on l’a ressenti même en plein air; 
des paysans, occupés aux travaux de la campagne, sont revenus tout épou- 
vantés au village. Un roulement semblable au tonnerre asuivi ou accompagné 
la première secousse. On indique la direction du N. au S. A Fontaine-Fran- 
çaise, les personnes assises ou arrétées dans les maisons ont senti le mouve- 
ment; celles qui étaient debout en plein air ou qui marchaient n’ont rien 
remarqué. Dans les villages voisins, comme à Gemaux, Facquenay, Pouilly, 
Saint-Seine, Mornayÿ, Montigny-sur-Vingeanne, etc,, le même phénomène 
a été observé. 

. » On écrit de Besançon, le 18 : « On a ressenti hier, dans plusieurs loca- 
» Jités de la Haute-Saône et du Doubs, des secousses de tremblement de 
» terre. Au village d’ ARTS (Haute-Saône), une de ces secousses a été 
» assez forte pour qu’on eût à craindre l’éboulement de plusieurs maisons 
» eu construction. On nous assure que le même phénomène s’est produit 
» à Besançon, à la même heure, notamment dans la rue de la Préfecture. » 

L'heure n’est pas indiquée dans cette Lettre ; il y a aussi de légères va- 
riantes (8° 15" et 830) dans les nouvelles reçues des divers villages cités. 
Mais il est bien probable que le phénomène a eu lieu à peu près simultané- 
ment dans les différentes localités où il a été observé. 

On cite encore, dans la Haute-Saône, Gray, Lureet Poyans, où le mou- 
vement aurait eu lieu de l'E. à l'O. D’après le journal la Franche-Comté, 

la première secousse aurait été double en intensité de la deuxième, qui a 
suivi à une seconde d'intervalle. À Dijon, on sisnales au contraire, 1 der 
niere comme la plus sensible. 

Dans la Haute-Marne, on cite Dancevoir (à la limite occidentale du 
département), Prauthoÿ, Longeau, Chalindrey, le Fayl-Billot, Langres, 
Rourbonne-les-Bains, etc. (limite orientale) et Chaumont, comme ayant 
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ressenti une ou deux secousses à peu près à la même heure et avec les 


mêmes circonstances. 

» On m’écrit de Chaumont : « Jeudi matin (le 17), le ciel était sombre. - 
» Au soleil de la veille avaient succédé des nuages lourds et grisâtres. L’air 
» était calme, presque immobile. Tout à coup, vers 8" 15", se fit entendre 
» un bruit semblable à celui d’un tonnerre lointain qui se prolongea deux 
» ou trois secondes. Ce bruit souterrain fut accompagné d’une commotion 
» du sol qui imprima à la surface de la terre un mouvement oscillatoire 
» deux ou trois fois répété, dans la direction du N. au $. Cette secousse 
» fut assez forte pour agiter les meubles légers et la vaisselle dans l’inté- 
» rieur des maisons. Les personnes qui étaient couchées sentirent leur lit 
» agité par une sorte de roulis. » . PE 

». À Dijon, le ciel était couvert, mais n’offrait rien d’extraordinaire; la 
journée de la veille avait été magnifique. Aprés une période chaude, la tem- 
pérature ayait beaucoup baissé les 13, 14, 15 et 16; il avait même gelé dans 
la côte et la vigñe avait un peu souffert dans la plaine, pendant cette pé- 
riode de quatre jours. La température minima avait été de 3°,8 seulement 
dans la nuit du 16 au 17. À 9 heures du matin (le 17), le thermomètre mar- 
quait 10°,6 dans ma cour, où il marquait 7°,6 la veille à la même heure; 
depuis, la température a augmenté et surpassé celle des matinées anté- 
rieures au 13. Le baromètre marquait 743", 44 (réd. à zéro) le 16 à 
9 heures dn matin, et 943"%,20 le 15 à la même heure. 1] n’y a là rien de 
bien extraordinaire. La moyenne hauteur barométrique d’avril est à 9 heures 
du matin de 738", 82 et la moyenne du thermomètre de 10°, 5 à la même 
heure, d’après les observations que je continue depuis dix-sept ans. 

» En résumé, il y a eu le 17, vers 8" 10" où 8° 15" du matin, deux se- 
cousses très-légères dans les départements de la Côte-d'Or, du Doubs, de 
la Haute-Saône et de la Haute-Marne. On à constaté l’existence de ce trem- 
blement à Dancevoir et à Lure qui en seraient les limites à l'O. et à l'E. 
Chaumont paraît être la limite septentrionale du phénomène, car à Sexfon- 
taines (à 12 kilomètres au N. de cette ville), les divers membres de ma 
famille qui habite ce village où je suis né, n’ont rien remarqué. La limite 


-méridionale paraît être Gevrey-Chambertin (à 10 kilomètres auS. de Dijon). 
- Là une vieille dame maladive à ressenti un mouvement extraordinaire ; 


elle était couchée, et de plus elle a vu ses poissons rouges s’agiter vivement 
dans leur bocal. Quelque temps après, elle a raconté les faits à ma belle- 


sœur, en prétendant que des’esprits étaient venus dans sa chambre. Comme 
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( 926 ) 
personne n’était encore entré près de cette dame et que ma belle-sœur elle- 
même ignorait qu'il y eùt eu un tremblement de terre, qui ne parait pas 
avoir été remarqué par d’autres dans le village, je n'hésite pas, vu la concor- 
dance d'heure, à rappeler ce témoignage, malgré le merveilleux des circon- 
stances qu'il ajoute. 

» Le 19, vers 4 heures du matin, au Fayl-Billot (Haute-Marne), une nou- 
velle secousse signalée par quelques habitants du village. 

» On se rappelle qu’il y a un an (du 12 avril au 25 mai 1861), il y a eu 
des détonations et des secousses, à peu près locales, à Bourbonne-les-Bains, 
à quelques kilomètres à l'E. du Fayl- -Billot. 

» Je ne terminerai pas cette Note sans saisir avec empressement Vocèas 
sion de remercier l’Académie de la haute faveur qu’elle vient de me faire, 
en me portantsur sa liste de candidats au titre dé Correspondant. C'est pour 
moi un puissant encouragement à poursuivre mes recherches. Je regrette 
cependant qu’on m'ait porté comme habitant Grenoble. C’est une erreur 
que les séismologistes auront peut-être reconnue, mais que je crois devoir 
signaler, d'autant plus que mon prénom a été omis, Je tiens trop à l’hon- 
neur qui vient de m'être fait, pour ne pas le revendiquer comme ma plus 


belle récompense. » 


GÉOLOGIE. — Sur les phénomènes consécutifs de la dernière éruption du V'ésuve; 
extrait d'une Lettre de M. A. Mauerr à M. Ch. Sainte-Claire Deville (r). 


1° Æmanations de Torre del Greco. 


« Fontaine publique. — L'odeur de naphte y a presque entièrement dis- 
paru, comme aussi sur la route et au bord de la mer. 

Le volume de l’eau m’a paru sensiblement le même que le jour de notre 
dernière visite; mais le dépôt de carbonate de chaux très-coloré par le ses- 
quioxyde de fer a beaucoup augmenté. 

» Température de l'air = 15°, Température de l’eau — 24°,5 

Dans la petite chambre où passe le canal qui conduit l'eau à la fon- 
taine, il y a toujours une couche épaisse d'acide carbonique. Le seul fait que 
J'y aie observé, c’est qu'on y reconnaît la présence de l’acide sulfhydrique. 


(1) Ces excellentes observations ont toutes été faites le 7 mars dernier, au moyen des 
petits appareils dont M. Mauget a bien voulu se charger à mon départ : je me propose de 
les utiliser avec les miennes propres dans mon travail ultérieur et plus général sur l’éruption 
de décembre 1861. . (Note te M, Ch. Sainte-Claire Deville.) 
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Le papier à acétate de plomb (A) dont je vous envoie l'échantillon, y noircit 
au bout de deux à trois minutes, même sans être mouillé (r). 

» Lave de 1794, au bord de la mer. — Te gaz qui sort de la fissure (à 
10 mètres environ au-dessus du niveau de la mer) possède encore une tem- 
pérature de 43°,5. Il noircit fortement le papier à acétate de plomb (échan- 
tillon B). Je lui ai trouvé la composition suivante : 


Acide sulfhydrique..................1 Me 4,13 
Acide carbonique. 2.7... ....:. 2PAMENETE RO; 07 
ON BOHCME ER ie lite tie ais à 00 + JR eee 0,69 
Azote, plus peut-être gaz combustible non cherché, 3,21 
100,00 
ste Dégagements de qaz à la lame. — Ces dégagements sont tellement affai- 


blis en ce point où vous les avez trouvés encore si forts à votre derniere 
visite (2), que j'ai pu recueillir le gaz tout à mon aise, le visage presque au 
niveau de l’eau, sans en être le moins du monde incommodé. 

» Température de l'air : 14°,1. Température de l’eau, à la lame, là où 
se dégage le gaz : 28°,5. 

» 98,55 du gaz recueilli à plusieurs prises ont donné pour 100 : 


Acide carbonique.:........ 98,17 (3) 

OXVPENCE To us» - SE 0,1 

Azote + gaz combustible... . 1,608 
100,00 


(1) Cette observation offre un véritable intérêt; car, lors de mon séjour à Naples, les 
émanations de la fontaine publique de Torre del Greco étaient uniquement carboniques, 
après avoir, suivant toute apparence, présenté, au moment même de l’éruption, une pro- 
portion considérable d'hydrogène carboné. Donc là, comme dans les fissures de la lave de 
1794, au bord de la mer, l'hydrogène sulfuré est venu postérieurement, et en même temps 
la température s’est élevée de 20 à 26°. (Note de M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

(2) Le 5 février. 


(8) En faisant abstraction de l'oxygène et supprimant la proportion d’azote qui corres- 
pond à l'air normal, on a pour la composition du gaz: 


Acide carbonique , ...... 1600: 07 
Azote + gaz combustible . . . 1,79. 
100,00 


et, si l’on ajoute ce dernier terme au tableau contenu dans ma Treiziéme Lettre à M. Élie de 
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» Le résidu, après l’acide pyrogallique, brûle légérement. 


2° Fumerolles ammoniacaies de la lave de 1861. 


» Quelques-unes de ces fumerolles conservaient encore, au 7 mars, une 
température supérieure à 150°, mais inférieure au point de fusion du bis- 
muth (264°). Certaines d’entre elles paraissent être réduites à de simples 
dégagements de vapeur d’eau, n’agissant sur aucun des papiers réactifs ; 
d’autres présentent encore l'acide sulfhydrique, noircissent l'acétate de 
plomb, et en même temps rougissent le papier de tournesol bleui. 


3° Émanations du sixième cratère de la fissure. 


» C'est la cavité qui a donné la masse principale de lave et qui conserve 
encore le maximum d'intensité éruptive. On y observait, au 7 mars, dans 
le bourrelet formé par la lave, les ouvreaux à fer oligiste. « Nos petits 
» fours, dit M. Mauget, sont toujours actifs; ils fondent le zinc presque 
» instantanément, mais non l'argent. Je les ai vus, de nuit, aussi rouges 
» que le jour où vous me fites admirer ce curieux phénomène. » 

» Au-dessous, et en s'éloignant du bourrelet de lave, on trouve succes- 
sivement : 

» Les chlorures, dont les belles couleurs rouges si vives ont fait place à 
une teinte jaune parsemée seulement de taches rouges. Température, 93 
à:09°. 

» Puis le soufre fondu et les dépôts blancs d’alun, d’où se dégageaient 
autrefois tantôt l’acide sulfureux, tantôt l'hydrogène sulfuré. Tempéra- 
ture, 80°. 

» Enfin, la succession inverse s’observe de nouveau entre ce point et la 
seconde fissure par laquelle la lave s’est fait jour, et qui offrait encore, le 
7 mars, des fumerolles chlorhydrosulfureuses et une température de 110 
à 1120. » 


Beaumont (p. 338), on trouve la progression Suivante dans la teneur en acide carbonique 
du gaz de ces émanations : | 


23 déc. janv. janv. 27 janv. 5 févr. 7 mars. 
Acide carbonique, . ........ 96,32 95,95 06,79 08,04 098,52 98,87 
Azote + hydrogène carboné. 3,68 0,09 3,21 1,87 1,48 nous 


100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 
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GÉOGRAPHIE. — Note sur la topographie et le nivellement de l'isthme de Corinthe. 
Etat actuel des travaux qui avaient été entrepris par les Romains pour unir les 
deux mers; par M. G. Grimaun pe Caux. 


« J'ai passé une partie du mois dernier à explorer l’isthme de Corinthe. 
Du point culminant on a les deux mers sous les yeux, à ses pieds, pour ainsi 
dire; car l’isthme, en un endroit, n’a pas 6 kilomètres de large. 

» Sous les Romains, on eut la pensée constante de réunir les deux golfes 
par un canal qui‘permit aux vaisseaux de passer de la mer de Corinthe dans 
la mer Saronique ou d’Égine, sans faire le tour du Péloponèse, circuit, au- 
jourd’hui comme autrefois, long et fatigant, quand il n’est pas dangereux : 
Longo et ancipiti navium ambitu, dit Pline, IV, 4. | 

» Je résolus de chercher les traces des anciens. 

» J'explorai d’ahord les rives du golfe d'Égine, qui limite l’isthme du 
côté d'Athènes. Mon attention fut attirée par un ravin naturel qui, partant 
du uiveau de la mer, pénètre dans les terres, en conservant une largeur à 
peu près égale dans une étendue de près de 2 kilomètres, et vient aboutir à 
un rocher calcaire caverneux. Comme il y a plusieurs ravins ayant une 
direction analogue et presque parallèle, je crus que les Romains avaient dû 
utiliser le plus long. Je bornai là ma recherche pour ce côté de l’isthme, et 
je m’empressai de le traverser pour aller à Nea Corinthos. | 

» Je trouvai dans cette ville l'ingénieur de la province. Je l’invitai à se 
joindre à moi pour vérifier mes idées, et je pris en même temps les disposi- 
tions nécessaires pour lui faire tracer le nivellement de l’isthme, selon une 
droite partant du point le plus déclive à Kalamaki, sur la mer d’Égine et 
venant aboutir à un point analogue dans le golfe Corinthien. 

» Voici l’état des choses. Depuis mon retour, bien des textes anciens et 
modernes ont été dépouillés, à ma prière, par un investigateur habile, 
M. Guerry; je suis autorisé à douter que d’autres avant moi aient signalé 
l’état actuel avec la précision que je vais dire. 

» Les Romains ont entrepris l’isthme des deux côtés à la fois. 

» En partant de la mer, ils ont poussé les travaux : 

Sur le golfe Saronique ou d’Égine jusqu'à 2180 métres; 
_ Sum le golfe Corinthien, ils se sont arrêtés à 1156 mètres. 

» Et comme l’isthme a 5900 mètres de large seulement, il en résulte que 
l'intervalle entre les deux points d’arrêt n’est que de 2564 mètres. 

» Les deux points extrêmes de ces travaux se relient par une série de qua- 
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torze puits d'exploration, dont cinq sont carrés et les autres ronds ou ovales, 
tous comblés jusqu'à une certaine profondeur. J'ai mesuré l’un d'eux; les 
autres sont semblables. C’est un carré de 2",80 de côté. Il s'ouvre dans 
une roche calcaire ayant 0,90 d'épaisseur, reposant sur une couche de 
sable et de terre superposée à une autre couche de calcaire ayant 2,10 
d'épaisseur. Ce puits est comblé jusqu'à 5,30 au-dessous du niveau du sol. 
La roche est sans dureté, elle s’égruge au moindre choc : J'en ai pris un 
échantillon. | 

». Sur le golfe Saronique, les travaux s'arrêtent à-un point peu éloigné de 
la plus grande hauteur de l’isthme; et voici en quoi ils consistent, en allant 
du point culminant à la mer. 

» Sur une ligne droite de 60 mètres de long, la roche est coupée en 
tranchée, nettement dessinée aux angles, qui se sont conservés dans une 
intégrité parfaite. 

» Il y a dans le fait de cette intégrité, malgré le peu de dureté de la 
roche, une confirmation éclatante des idées de M. Élie de Beaumont con- 
cernant le peu d’altération que subissent les reliefs artificiels d’un terrain 
dans la suite des âges : idées appliquées, je crois, par leur auteur à l’exa- 
men des restes d’un camp de César. C’est là pour les archéologues un 
motif de grande réserve quand ils tentent d'interpréter des apparences en 
ces matières. Il n’est permis de rien conclure des apparences désorinais, 
dés qu'il est démontré que les formes persistent dans leur réalité première à 
travers tous les temps. 

» Le gradin formé par cette première tranche est de 2 mètres. Il conduit 
sur un palier qui se continue avec la largeur initiale de 60 mètres, pendant 
un espace de deux cents pas. Après ce gradin et ce palier viennent d’autres 
gradins et d’autres paliers, jusqu’à cinq, d’une étendue à peu près pareille 
en longueur et largeur, mais non pas en hauteur. En descendant le dernier, 
on arrive en plaine, au niveau de la mer, dont le rivage est encore éloigné 
d’environ 800 mètres. . 

» À ce dernier étage, la tranchée chemine dans un banc de coquilles 
d’huitres ayant plus de 10 mètres de puissance. Ici elle n’a plus que 4o me- 
tres de large. Cette diminution d'ouverture démontrerait à elle seule qu’on 
est bien évidemment sur le plafond d’un canal en voie d'exécution. Mais 
voici un signe plus manifeste encore. Les gradins et les étages sont à la fois 
dans la roche plus ou moins dure, dans la terre, dans le tuf, dans des con- 
glomérats de gravier, espèces de poudingues plus où moins liés et consis- 
tants, etc. Eh bien, dans ces divers terrains, les blocs entiers sont encore 


dll té SE LÉ, à di à à 


s (931 ) 
très-nowbreux et ils ont un volume égal, les uns encore en place et simple- 
ment tracés, les autres plus ou moins renversés, d’autres enfin tout à fait 
culbutés. « 

» Tout ceci est relatif au golfe Saronique, au côté de l’isthme qui regarde 
Athènes. 

.» Du côté de Corinthe l’action de l’homme n'est pas moins apparente. 
En-partant de la mer on parcourt un espace de 792 mètres, sans que le sol 
s’élève; le cinquième coup de niveau a même donné une cote inférieure à 
celle de la mer. Ici point d'étages ; la tranchée va droit au rocher qu’elle à 
entamé sur une longueur d'environ 300 mètres, avec la largeur normale de 
4o mètres déjà signalée, de l’autre côté de l'isthme, à ce même niveau. La 
roche est semblable, quelques parties sont plus dures que les autres; mais 
généralement elle s'égruge sous le choc. 

» Ici nul doute sur la nature artificielle des choses; un escalier, dont 
huit marches sont parfaitement conservées, conduit à une plate-forme liée au 
platéau; il est taillé dans une portion dure de la roche, au côté méridional 
de la tranchée. Cet escalier témoigne incontestablement des entreprises 
anciennes. 

» Des deux côtés de l’isthme nous avons poussé le nivellement tant que 
nous n'avons pas rencontré d'obstacles insurmontables : d'une part vingt- 
six coups de niveau ont été donnés, de l’autre trente-six. Des deux côtés 
nous avons été arrêtés par la végétation (pins, myrthes, lentisques, etc.); le 
trente-sixième coup de niveau marque la plus grande élévation de l’isthme 
sur la ligne suivie : à cet endroit on se trouve à 78,68 au-dessus du niveau 
de la mer. . GE 

» Rentré à Athènes, j'ai demandé au gouvernement de S. M. le roi de 
Grèce et j'en ai reçu très-gracieusement toutes les autorisations nécessaires 
pour continuer et faire poursuivre mes recherches. Les documents que j'at- 
tends complétant mes desiderata me mettront en mesure de présenter à l'A- 
cadémie une étude complète de la constitution physique de l’isthme que ces 
fouilles séculaires ont mise à nu. 

». Les témoignages des auteurs anciens concernant les projets de perce- 
ment de l’isthme de Corinthe sont nombreux. Pline mentionne Démétrius, 
Jules César, Caligula, Néron. Les commentateurs citent Périandre et plu- 
sieurs autres. 

». Néron parait. être le seul qui ait tenté l'entreprise effectivement. Dion 
Cassius raconte qu’il prit une pioche d’or, ligonem aureum sumsit Nero, et 
qu'il creusa un peu, ipse aliquantulum effodit. Suétone donne un autre dé- 
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tail : après une allocution aux prétoriens, les trompettes ayant donné le 
signal, Néron se mit à creuser et remplit de terre une corbeille qu il em- 
porta sur ses épaules : rastello TA effodit et corbulæ congestam humeris 
extulit. 
» Pourquoi l’œuvre fut- ae abandonnée? Des géomètres égyptiens firent 
RO RS à Néron que, s’il ouvrail l’isthme, la mer Corinthienne irait sub- 
merger le golfeSaronique : Lechœum mareexundans Æginam esse submersuram. 
La superstition vint en aide à lopinion égyptienne qui, en l’état du monde 
alors connu, pouvait bien être intéressée. Le sang avait jailli sous la pioche; 
on avait entendu des lamentations, des mugissements; on avait vu des ap- 
paritions : spectra mulla apparuerunt (Dion Cassius). 

» Les traditions ne se De pas. Le vendredi 21 mars, pendant l'opé- 
ration du nivellement, j'étais au bord de la mer où je faisais poser la mire 
pour déterminer le zéro, l'ingénieur M. de Doubnitz dressait la lunette, Un 
paysan s'arrêta à le considérer un moment, puis il lui dit : « Mon grand-père 
» est mort à quatre-vingt-douze ans et je suis déjà assez âgé; il me racontait 
» que les Vénitiens avaient voulu percer l’isthme. Ils commencèrent du 
» côté de Corinthe. Quand ils attaquèrent le rocher, le sang coula sons les 
» premiers coups. Effrayés, ils se dirigerent vers Kalamaki et entreprirent 
» les travaux aussi de ce côté-là. Le sang coula encore. Dès ce moment ils 
» abandonnèrent l’entreprise. » Ce paysan ne se doutait pas qu’il n’était 
que l'écho des bruits répandus là même où il parlait, mais en des temps bien 
antérieurs au siècle où vivait son grand-père. » ‘ 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE« — Jole sur un nouveau système de chemin de fer, 
dit chemin de fer glissant; par M. L.-D. Gimaro. (Extrait.) 


J'ai eu l'honneur de présenter, le 9 août 1852, à l’Académie des 
Sciences un nouveau mode de propulsion pour les chemins de fer, dans le- 
quel l’action des locomotives était remplacée par une injection d’eau à 
grande vitesse dans la concavité d’une série d’aubes courbes ‘placées sous 
les wagons. Depuis cette époque, j'ai complété mon nouveau système de 
chemin de fer en supprimant les roues, les essieux et les ressorts de sus- 
pension, de manière à transformer les wagons en véritables traineaux. 
Pour diminuer le frottement qui doit en résulter, j'ai imaginé de supporter 
les voitures à l’aide de patins creux qui se meuvent sur de larges rails, et 
d'introduire dans la concavité de ces patins de l’eau sous pression destinée 
à les soulever, en cherchant à s'échapper de toutes parts, et à empêcher 
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par conséqueut tout frottement de métal sur métal. De cette maniere le 
glissement se fait véritablement sur une mince couche d’eau, et la résis- 
tance est presque entièrement annulée. J'avais d’abord eu l’idée d'employer 


de l'air comprimé au lieu d’eau; mais la nécessité dans laquelle je me 


trouvais d'entretenir constamment les rails graissés m’a obligé à y renoncer. 
Avec l’eau, il w’y a plus de difficultés; les rails peuvent être rouillés ou salis 
par le sable ou la poussière, sans qu’il en résulte aucun inconvénient, 

» Grâce à la munificence de l'Empereur, qui accueille avec tant de bien- 
veillance les inventions utiles, j'ai pu cosstruire une voie horizontale de 
4o metres de longueur potr expérimenter mon nouveau système. A l’aide 
d'un appareil anssi simple qu'ingénieux imaginé par M. Lissajous, on peut 
détérminer très-facilement le coefficient de frottement. La dernière série 
d'expériences, que je rapporte dans ma Note, donne pour moyenne un 
frottement de 4“!,3 par tonne. Il suffit de faire cesser l'introduction de l'eau 
dans les patins, par la fermeture d’un robinet, pour que ce frottement s'élève 
à plus de oo kilogrammes par tonne, ce qui constitue un frein des plus 
énergiques. 

» Une autre voie présentant une pente régulière de 5o millimètres par 
mètre a été construite pour essayer le système de propulsion hydraulique que 
j'ai fait connaître à l’Académie en 1852. Sur cette seconde voie, les véhi- 
cules sont également munis de patins glissants. Les résultats obtenus dans 
les expériences nombreuses qui y ont été faites, sont de nature à dissiper 
tous les doutes sur la possibilité de réaliser les idées que j'ai émises à ce 
sujet. » 


PHYSIQUE. — Note sur le spectre de l’étincelle électrique dans les gaz composés, 
en particulier dans le fluorure de silicium; par M. 3.-M. Secun. 


« Je demande à l’Académie la permission de signaler de nouveau, dans 
cette Note, le parti qu’on peut tirer de l’étincelle d’induction passant dans 
les gaz composés, pour découvrir les raies brillantes des spectres propres 
aux éléments. 

». Lorsque l’étincelle traverse le fluorure de silicium, dans une éprou- 
vette renversée sur le mercure, elle produit une illumination bleue d’un 
très-bel effet. Cette couleur se manifeste dans le spectre par une raie bleue, 
large et vive, trés-éloignée du vert. 

» Le fluorure de hore, contenant, il est vrai, quelque trace de fluorure 
de silicium, donne les mêmes effets et une raie bleue du même aspect. 

C. R., 1869, 17 Semestre. (T. LIV, N° 16.) 120 
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» [l semble permis d'attribuer au fluor cette raie bleue qui domine dans 
le spectre. Car M. Plücker ne l’indique pas parmi celles qu’il a vues dans la 
vapeur raréfiée du chlorure de silicium. Les raies citées par M. Plücker 
sont une rouge, une orangée, trois vertes et une bleue, trois provenant du 
chlore, les trois antres probablement du silicium. Dans la vapeur à satura- 
tion du mème composé, j'ai observé également deux raies dans le rouge ou 
l’orangé, trois vertes et une bleue, plus une violette. La bleue est très-bril- 
lante, mais de nuance plus claire que celle du fluorure de silicium et très- 
rapprochée du vert. | 

» Renfermé seul dans une éprouvette étroite et soumis à l'influence d’une 
série d’étincelles de quelques millimètres de longueur, entre deux fils de 
platine, le fluorure de silicium n’est pas sensiblement décomposé au bout de 
plus d’une heure. Dans le premier moment, il apparaît un nuage et un dépôt 
d’une matière blanche, formée peut-être par un reste d'humidité et qui 
n’augmente pas. Le volume du gaz, après ce premier moment, est lui-même 
invariable. Il y a sans doute décomposition et combinaison successives. 

» Mélangé avec de l'hydrogène, le fluorure de silicium se décompose ra- 
pidement. Ce dernier gaz étant en excès, on voit les raies de l'hydrogène 
s’affaiblir peu à peu. Sous un creuset de platine, employé comme éprouvette, 
la réaction 4 absorbé deux fois autant d'hydrogène que de fluorure et la 
paroi du creuset s’est couverte d’un enduit gris foncé. Dans les tubes de 
verre, la réaction se complique de l'attaque du verre par l’acide fluorhy- 
drique. En général, il disparait plus de 2 volumes d'hydrogène pour 1 
de fluorure et ilse dépose contre le tube, en couche ou en flocons, un pro- 
duit solide, de couleur nankin, qui brûle avec une petite explosion et qui, 
chauffé dans le tube où il s’est formé, dégage de l'hydrogène à peu près ce 
qui a disparu en sus des 2 volumes. Ces propriétés et quelques autres ne 
suffisent pas pour constater l'identité de ce produit : j'espère que l'emploi 
d’un appareil d’induction plus puissant me permettra d’en réunir une quan- 
tité suffisante pour l'analyse. 

» La décomposition du fluorure de bore mélangé d'hydrogène produit 
des gouttelettes liquides avec un léger dépôt noirâtre. 

» L'aspect de l’étincelle témoigne ordinairement de son action chimique. 
Elle est déliée, quand elle passe sans occasionner de réaction et les raies du 
spectre sont alors très-nettes, Elle s’enveloppe d’une auréole et les raies sont 
moins distinctes, quand il y a décomposition ou combinaison. Cependant 
on en favorise la netteté en multipliant les solutions de continuité dans les 
conducteurs de la décharge, tandis qu'on rend l’étincelle plus volumineuse 
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en ajoutant un poids au marteau de l’interrupteur. La substitution de la 
forme déliée à la forme volumineuse est un signe que les réactions sont ter- 
minées. Dans la décomposition d’un gaz fortement carburé, l’étincelle res- 
semble à une flamme et, probablement à cause de la grande quantité des 
parcelles de charbon incandescentes, le spectre paraît continu à l'œil nu, 
comme celui de la partie blanche des flammes ordinaires. Quand le gaz est 
décomposé en grande partie, que l'hydrogène est dégagé et le charbon dé- 
posé sur les électrodes, l’étincelle est fine et l’on y voit les raies de l’hydro- 
gène, ainsi que d’autres raies qui appartiennent soit aux hydrogènes car- 
boués, soit au charbon lui-même. Ces simples observations ne sont pas à 
négliger dans l'interprétation de plusieurs expériences. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau mode de traitement de la gangréne; extrait 
d'une Lettre de M. le D' Laver à M. Élie de Beaumont. 


« Une thèse d’un grand intérêt a été soutenue à la Faculté de Méde- 
cine de Paris, le 25 février dernier, par M. Raynaud (Maurice). Dans cette 
thèse, qui a pour titre : De l'asphyxie locale et de la gangrène symétrique 
*des extrémités, il est dit que les parties gangrenées ont été soumises à l’a- 

nalyse par M. Réveil, et que, d’après ces analyses, l’auteur est arrivé à 
cette conclusion : que le fait fondamental de la gangrène consiste dans la 
diminution ou l'absence de l’oxygène nécessaire à l'intégrité de la vie d’un 
tissu. 
. » Chose remarquable, cette idée théorique, que M. Raynaud a essayé 
de démontrer avec beaucoup de talent, ne l’a conduit à aucune expérience 
autre que l'analyse chimique, propre à en démontrer l'exactitude, ni à 
aucun traitement en rapport avec cette idée, dont le mérite lui appartient 
incontestablement. 

» Un cas de gangrène spontanée, survenu dans mon service à l’Hôtel- 
Dieu, au moment où je lisais la thèse de M. Raynaud, m’a fourni l’occasion 
d’une expérience qui est devenue un traitement d'une efficacité surpre- 
pante. 

» Le pied, dont un orteil était déjà mortifié en partie, et dont la peau sur 
le cou-de-pied était douloureuse, changée dans sa couleur et menacée elle- 
même de gangrène, a été placé dans un appareil simple, où le dégagement 
d'oxygène pur le tenait dans un bain de ce gaz sans cesse renouvelé. Le ré- 
sultat prompt a été l'arrêt de la gangrène et le retour des parties menacées à 
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l'état sain. L'élimination de l’escarre qu'offrait l’orteil a eu lieu, et la cica- 
trice est presque faite. 

» Un autre malade est entré dans mon service, atteint de gangrène spon- 
tanée des deux derniers orteils du pied gauche. La peau voisine jusqu'à 
l'articulation du pied avec la jambe était rouge, douloureuse et menacée de 
mortification. Il y a quelques jours que le même traitement lui à été appli- 
qué. Aujourd’hui la gangrène est restée bornée aux parties d’abord atteintes. 
La peau voisine est restée saine et n'offre presque plus de rougeur; les dou- 
leurs ont beaucoup diminué : il y a lieu d'espérer une solution favorable, 
quoique le malade, comme le premier, soit àgé de soixante-quinze ans. 

» Ainsi, que l’idée de M. Raynaud soit juste ou ne le soit pas, il résulte des 
faits que je soumets à l'Académie que les bains d'oxygène pur arrêtent rapi- 
dement, au moins dans certains cas, la marche de la gangrène spontanée 
des extrémités. » 


M. Papennem, à l’occasion d’une communication récemment adressée à 
l'Académie par M. Kuehne, conteste les conclusions admises par cet ob- 
servateur au sujet des nerfs de la cornée transparente. Il affirme que de 
nombreuses observations, publiées par lui et répétées devant des juges 
tres-compétents, montrent que, contrairement à l'opinion de M. Kuehne, 
les nerfs de la cornée se terminent en arcades, et qu'ils entrent de tous côtés 
dans la membrane, et non pas seulement, comme semble l'indiquer 
M.Kuehne, dans son bord inférieur. Cesobservationssont d’ailleurs très-déli- 
cates et exigent, suivant M. Papenbeim, une très-grande habitude du mi- 
croscope. 

En supposant même que l’on ne parvienne pas à apercevoir les arcades, 
que l’auteur de la Lettre regarde comme un fait acquis, il pense que le 
nombre et les dimensions des faisceaux nerveux dont il s’agit interdiraient 
à priori d’admettre que tous les points de la membrane transparente fus- 
sent en rapport avec ces nerfs. 

M. Papenheim rappelle de précédentes communications sur lesquelles il 
sollicite le jugement de l’Académie. Ces Notes seront renvoyées à la Com- 
mission chargée de décerner le prix de Physiologie. 


M. Esmeix présente à l’Académie un nouveau système d'aération pour 
les hôpitaux de Paris. Sa Note est renvoyée à l'examen de MM. Velpeau, 
Rayer, Bernard. 
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M. More La VaLzLée adresse à l’Académie la description d’un moteur à 
vent de son invention. 


(Commissaires, MM. Piobert, Delaunay. ) 


L] 


M. CnaBaner, qui a adressé récemment un Mémoire « sur la Théorie des 
| a Pressions, » prie l'Académie de vouloir bien hâter le Rapport de la Com- 
mission. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée. } 


M, Branc adresse une Note sur la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


ME. MaïsrancHe adresse un Mémoire sur la statistique pharmaceutique, 
qu'il destine au concours pour le prix de Statistique. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


L'Académie reçoit un supplément à un Mémoire récemment envoyé pour 
le concours Bordin. 


Les frères Donner annoncent qu'ils possèdent un moyen de guérir le cho- 
léra et proposent de le communiquer à l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. BD. 
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